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LE MANIFESTE COMMUNISTE 



PREFACES DES AUTEURS 



I 



Une société internationale de travailleurs, 
société qui, dans les circonstances d'alors, ne 
pouvait être que secrète, la Fédération des 
Communistes, dans un congrès tenu par elle à 
Londres au mois de novembre 1847, donna 
mission aux soussignés de rédiger un pro- 
gramme du parti, détaillé à la fois dans ses'ana-j 
lyses théoriques et dans ses indications pra- 
tiques, et destiné à la publication. Ainsi naquit 
le manifeste qu'on va lire et dont le manuscrit, 
peu de semaines avant la Révolution de février, 
fut envoyé à Londres pour être imprimé. Publié 
^d'abord en allemand, il a eu au moins douze édi- 
tions différentes dans cette langue en Alle- 
magne, en Angleterre et en Amérique. C'est 
en 1850 qu'il parut pour la première fois en 
anglais, dans ieRed Republican, où le traduisit 
Miss Helen Macfarlane ; en 1871 il en parut au 
moins trois traductions différentes en Amé- 
rique. Une édition française en fut faite d'abord 
là Paris, peu de temps avant l'insurrection de 
*uin 1848 ; une autre, toute récente, * dans le 
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Socialiste de New-York. Une traduction nou- 
velle est en voie de préparation. Une édition 
russe parut à Genève vers 1860. Il eut enfin 
une traduction danoise peu de temps après la 

publication. 

Malgré les changements qui se sont passes 
dans les vingt-cinq dernières années, les prin- 
cipes généraux que développe ce manifeste 
demeurent, tout compte fait, -d'une justesse 
parfaite même de nos jours. Il y aurait lieu 
d'amender quelques détails. L'application pra- 
tique des principes, au dire du manifeste lui- 
même, dépendra toujours, et partout, des cir- 
' constances historiquement données. Ç est pour- 
quoi nous n'attachons aucune importance parti- 
culière aux mesures révolutionnaires proposées 
à la fin du chapitre IL Ce passage aujourdnui 
devrait être modifié en plusieurs de ses termes. 
Les progrès immenses accomplis par la grande 
industrie dans les vingt-cinq dernières années, 
les progrès parallèles accomplis par la classe 
ouvrière organisée en parti, les expériences 
pratiques, d'abord de la Révolution de février 
ensuite et bien plus de la Commune, ou four 
la première fois, durant deux mois, le prolé- 
tariat a eu en mains 'le pouvoir politique, font 
,'■ paraître vieilli plus 'd'un passage de ce pro- 
oramme. La Commune notamment a fourni la 
preuve epue « la classe ouvrière n'est pas en état 
de simplement s'emparer du mécanisme poli- 
tique existant, et de le mettre en marche cour 
son service pippre,. » (Voir dans La guerre^ 
en France, la circulaire du Conseil général de 
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l'Association internationale des Travailleurs, 
p. 19 de l'édition allemande, où cette idée est 
développée davantage.) Il va de soi aussi que la 
critique de la littérature socialiste offre une 
lacune pour la période contemporaine, puis- 
qu'elle s'arrête en 1847. Enfin les remarques 
sur l'attitude des communistes devant les diffé- 
rents partis d'opposition (chapitre iv), qui de- 
meurent exactes dans les grandes lignes, sont 
nécessairement vieillies dans leur applicabilité. 
La situation politique en effet s'est modifiée du 
tout au tout, et l'évolution historique a fait 
place nette de la plupart des partis énumérés 
dans ce chapitre. 

Mais ce manifeste est un document histo- 
rique que nous ne croyons plus avoir le droit 
de modifier. Peut-être une édition paraîtra-t-elle 
un jour, que nous accompagnerons d'une pré- 
face propre à combler la lacune béante entré 
l'année 1847 et notre temps. La réimpression 
actuelle est survenue trop à l'improviste pour 
nous en laisser le temps. 

Londres, le 24 juin 1872. 

Karl Marx, Friedrich Engels. 



II 



La préface de la présente édition, je suis 
seul* hélas ! à la signer. L'homme à qui toute la 
classe ouvrière d'Europe et d'Amérique est 
plus redevable qu'à aucun autre, Marx, repose 
au cimetière de Highgate, et déjà sa tombe 
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verdit d'un premier gazon. Moins que jamais, 
depuis sa mort, il ne peut être question de faire 
du manifeste une refonte ou de lui donner un 
supplément. Mais j'ai jugé d'autant plus néces- 
saire de fixer expressément une lois encore les 
points suivants. . 

L'idée fondamentale qui traverse le Mani-, 
leste, c'est que la production économique et la 
différenciation sociale des hommes qui, à 
chaque époque de l'histoire, résulte d'elle avec 
nécessité, forment la base de l'histoire poli- 
tique et intellectuelle de cette époque. G est 
aussi que (depuis la dissolution de l'ancienne 
propriété commune du sol) l'histoire entière-a 
été une histoire de luttes de classes, de luttes 
entre classes exploitées et exploiteuses, diri- 
gées et dirigeantes, à quelque degré de déve- 
loppement social qu'elles fussent d'ailleurs, les 
unes et les autres, parvenues ; c'est enfin que 
cette lutte est parvenue maintenant à une phase 
où la classe exploitée et opprimée (le prolé- 
tariat) ne " peut plus s'affranchir de la classe 
exploiteuse et oppressive (la bourgeoisie), sans 
affranchir à tout jamais la société entière' de 
toute exploitation, de toute oppression et de 
toute lutte de classes. • Cette idée fondamentale 
est la propriété unique et exclusive de Marx . 

1 . Dans la prérace à la traduction anglaise du ^n^este, 
j'ai ajouté ce qai suit : « Cette idée, dans mon opm, *» 
faire à la science de l'histoire le progrès que la théorie 
darwinienne a fait faire à l'histoire naturelle. Nous avions 
appToché peu à peu de cette idée tous deux P)« sie ^ 
annéesdëfà avanï 1845. Mon livre sur La sUnzUo n tes 
classes laborieuses en Angleterre montre jusquou jetais 
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C'est là une déclaration que j'ai faite à 
maintes reprises. Il sied aujourd'hui qu'elle 
prenne place aussi en tète du Manifeste. 

Londres, le 28 juin 1883. 

F. Exgels. 



III 

Depuis que les lignes précédentes ont été 
écrites, une nouvelle édition allemande du 
Manifeste est devenue nécessaire ; et des faits 
nouveaux se sont produits qui concernent le 
Manifeste, et qu'il me faut ici mentionner. 

Une deuxième traduction russe — par Véra 
Sassoulilch — a paru en 1882 à Genève. La pré- 
face _ en fut rédigée par Marx et par moi-même. 
Par malheur, le manuscrit original allemand 
s'en est égaré. Il me faut donc retraduire sur le 
russe, ce qui n'est pas pour améliorer notre 
travail. Voici cette préface : 

« La première édition russe du- Manifeste 
communiste, traduit par Bakounine, parut un 
peu après 1860, à l'imprimerie du Kolokol. En 
ce temps-là une édition russe de cet écrit 
n'était guère, pour l'Occident, qu'une curiosité 
littéraire. Une telle, manière de voir n'est plus, 
aujourd'hui, de mise. Le chapitre final sur 
« l'attitude des communistes devant les diffé- 

parvenu moi-même dans ce sens. Mais lorsque je retrouvai 
Aiarx à Bruxelles, au printemps de l'année 1845, il en avait 
tait 1 élaboration complète et me l'exposa en termes presque 
aussi clairs que ceux dû résumé ci-dessus. [Note de F. 



— 10 — 

I 

rents partis d'opposition » suffît à montrer 
combien, au temps de la première publication 
du Manifeste (janvier 1848), la surface était res- 
treinte, sur laquelle se propageait le mouve- 
ment prolétarien. Ce qui frappe, c'est qu'il n'y 
soit fait mention ni de la Russie ni des Etats- 
Unis- C'est qu'en ce temps la Russie formait la 
dernière réserve puissante de la réaction euro- 
péenne ; et r émigration aux Etats-Unis absor- 
bait l'excédent des forces du prolétariat euro- 
péen. Les deux pays étaient à la fois les pour- 
voyeurs auprès desquels l'Europe se fournissait 
de matières premières, et les débouchés où elle 
écoulait ses produits industriels. De toute- 
manière ces pays étaient donc un appviï poui: 
Tordre social européen. ' i 

Que les temps sont changés ! C'est rémigra- 
tion européenne qui a rendu possible le déve- 
loppement prodigieux de l'agriculture améri- 
caine, dont la concurrence ébranle jusque dans 
ses fondements la grande et la petite propriété 
européenne. Du môme coup elle a mis les 
Etats-Unis en mesure de commencer l'exploita- 
tion de ses ressources industrielles immenses. 
Us Tont fait avec une énergie et en des propor- 
tions telles que le monopole industriel de 
l'Europe occidentale ne manquera pas de finir à 
bref délai. A leur tour, ces laits ont une réper- 
cussion révolutionnaire en Amérique* La petite 
et la moyenne propriété foncière des farmers 
qui travaillent de leurs bras, forme la base de 
tout Tordre politique américain : or, elle suc- 
combe de plus en plus à la concurrence' des 
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fermes gigantesques. Dans les districts indus- 
triels, ce qu'on n'avait jamais vu, un prolétariat 
nombreux se forme, nonobstant une concentra- 
tion fabuleuse des capitaux. 

Passons à la Russie. Au temps de la Révolu- 
tion de 1848-1849, les bourgeois, autant que les 
monarques de l'Europe, attendaient de l'inter- 
vention russe qu'elle les sauvât du prolétariat 
qui commençait à prendre conscience de ses 
forces. Ils furent d'accord pour mettre le tsar à 
la tête de la réaction européenne. Aujourd'hui 
il se morfond à Gatchina, où il est prisonnier de 
la Révolution ; et la Russie forme l'avant-garde 
du mouvement révolutionnaire de l'Europe. 

La tâche du Manifeste communiste était d'an- 
noncer la déchéance inévitable et imminente 
de la propriété bourgeoise. Mais en Russie, à 
côté d'un capitalisme qui se développe avec une 
hâte fébrile, à côté de la propriété foncière' 
bourgeoise à peine constituée, nous trouvons 
un communisme rural de la terre qui occupe 
plus de la moitié du territoire. 

Maintenant, la communauté paysanne russe, 
le mir, où se retrouve, dans une forme à vrai 
dire très décomposée, la primitive communauté 
rurale du sol, permet-elle de passer directe- 
ment à une forme communiste supérieure de la 
propriété foncière ? Ou bien lui faudra-t-ïl subir 
d'abord la dissolution qui apparaît dans le dé- 
veloppement historique de l'Occident ? Voilà la 
question. 

La seule réponse qu'on y puisse faire aujour- 
d'hui, est celle-ci : 
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« S'il arrive que la révolution russe donne le 
signal d'une révolution ouvrière en Occident, 
de façon que les deux révolutions se complè- 
tent , le communisme foncier de la Russie 
actuelle, le mir russe actuel pourra être le point 
de départ d'une évolution communiste. » 

Londres, le 21 janvier 1882. 

Vers le même temps, une traduction polonaise 
nouvelle a paru à Genève sous le titre de 
Manifest Kommunistyczny . 

Une nouvelle traduction danoise a paru dans 
la Socialdemocratisk Bibliothek, à Copenhague, 
1885. Malheureusement elle est incomplète. ~" 
Quelques passages essentiels, qui semblent • 
. avoir causé des difficultés aux traducteurs, sont * 
omis. Ailleurs il y a des légèretés, dont l'effet 
est d'autant plus fâcheux que le travail, visible- 
ment, est d'un homme qui, avec un peu plus de 
soin, aurait pu fournir une traduction excellente. 

Une nouvelle traduction française a paru dans 
le Socialiste de Paris en 1882. Elle est la meil- 
leure de celles qu'on a publiées jusqu'ici. 

Après- elle, mais la même année, une tra-' 
duction espagnole a paru, d'abord dans El Socia- 
lisa de Madrid, el a été éditée, depuis, en bro- 
chure, sous le titre de Manifiesto del Partido. 
comunistapor Carlos Marx y F.Engels, Madrid, 
administracion de El Socialista, Hernan Çortés, 8. 
J'ajouterai, à litre de curiosité, qu'en 1887 le 
manuscrit d'une traduction arménienne fut offert 
à un éditeur de |Constantinople. L'excellent 
homme n'eut pas le courage d'inaprimer ifiÉtéerit 

1 * 
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S]gné du nom de Marx. Il estima que le traduc- 
teur ferait mieux de se dire lui-même l'auteur 
de l'opuscule. Le traducteur déclina cette pro- 
position. ! 

Plusieurs traductions américaines plus ou 
moins inexactes ont,. à diverses reprises, été 
réimprimées en Angleterre. Une traduction au- 
thentiquée a été enfin publiée en 1888. Elle est 
de mon ami Samuel Moore. Nous l'avons revue 
ensemble avant l'impression. Elle est intitulée : ' 
Manifesto ofthe Communist Pariy, by Karl Marx 
- and Frédéric/,- Engels. Au thorized English Trans- 
lation, edited and annotaled by Frederick En- 
gels, 1888. London, William Reeves, 185 Fleet- 
treet. E. C. 

J'ai reproduit dans la présente édition plu- 
sieurs des notes ajoutées à cette édition anglaise 

Le Manifeste a en sa destinée. Quand il°narut 
avant-garde, peu nombreuse alors, du socia- ' 
lisme scientifique le salua avec enthousiasme • 
les traductions citées dans la première préface 
1 attestent. La réaction, qui commença par l'é- 
crasement des ouvriers parisiens en "juin 1848 
e remit à l'arrière plan. Enfin il fin mis hors la 
loi « dans toutes les formes de droit » par la 
condamnation des communistes de Cologne en 
Ibol .Avec, le mouvement ouvrier, issu de la 
Révolution de février, le Manifeste aussi dispa- 
rut de la scène politique. 

Quand la classe ouvrière européenne eut 
repris des forces pour un assaut nouveau contre 
a puissance des classes dirigeantes, surgit l'In- 
ternationale. Elle se proposait d'unir en une 
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seule et prodigieuse armée la totalité des ou- 
vriers militants d'Europe et d'Amérique. C'est 
pourquoi elle ne pouvait pas prendre pourpoint 
de départ les principes déposés dans le Mani- 
feste. Il lui fallait un programme qui n'exclût ni 
les trades- unions anglaises, ni les proudho- 
niens français, belges, italiens, espagnols, ni 
les lassalliens allemands 1 . Le programme pré- 
senté dans l'exposé des motifs qui précèdent les 
statuts de l'Internationale, fut rédigé par Marx 
avec une maîtrise reconnue même de Bakounine 
et des anarchistes. Le triomphe final des pro- 
positions-émises dans le Manifeste, Marx ne l'a 
jamais attendu que du seul développement 
intellectuel de_ la classe ouvrière, que devait 
amenéA'action commune et la discussion en 
commun. Les événements, les vicissitudes du 
combat contré le capital, les défaites plus encore 
que les victoires ne pouvaient manquer d'éclai- 
rer les combattants sur l'insuffisance des pana- 
cées, en lesquelles ils avaient cru jusqu'alors, 
et de préparer leurs esprits à une intelligence 
approfondie des conditions véritables de l'éman- 
cipation ouvrière. Marx eut raison de penser 
ainsi. La classe ouvrière, en 1874, quand l'In- 
ternationale fut dissoute, ne ressemblait en rien 
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1. Lassalle lui-même, au cours de ses relations avec 
nous, n'a jamais manqué de se dire disciple de Marx ; et il va , 
de soi qu'il se plaçait ainsi sur le terrain même du Manifeste. 
Il n'en va pas de même de ceux de ses adhérents qui s'en 
tenaient à son projet de coopératives de production com- 
manditées par l'Etat, et qui divisaient toute la classe 
ouvrière en deux catégories : ceux qui demandaient l'aide 
de l'Etat et les, partisans l du self kelp. [Note de F. Engels]. 
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£ à la classe ouvrière de 1864 qui l'avait fondée 
Le proudhonisme se mourait dans les pays 
latins ; le lagsalléanisme étroit se mourait en 
Allemagne. Même les tradeS-unions anglaises, si 
opiniâtrement conservatrices, peu à peu en 
venaient à cet état d'esprit qui, à. Swansea, en 

* 1887, put faire dire au président de leur con- 

grès : « Le socialisme continental a perdu pour 

f) nous son aspect terrifiant ». Mais dès 1887 le 
socialisme continental n'avait plus guère de 
doctrine que celle proclamée dans le Manifesté. 
Ainsi, on peut dire que l'histoire du Manifeste 
reflète en quelque façon l'histoire du mouve- 
ment ouvrier moderne depuis 1848. Nul doute 
qu'il ne soit présentement l'écrit le plus répandu, 
le plus international de toute la littérature socia- 
liste; qu'il ne soit le programme commun de 
plusieurs millions de travailleurs de tous les 
pays, depuis la Sibérie jusqu'à la Californie. 

Pourtant , quand il parut, nous n'aurions pas osé 
l'appeler un manifeste socialiste. On appelait so- 
cialistes, en 1847, deux sortes de gens. D'abord les 
: adhérents des différents systèmes utopiques, et 
notammentlesoweriites d'Angleterre, les fourié- 
ristes de France. Ils ne formaient plus alors que 
des sectesatrophiéesètcondamnées à disparaître. 
Puis, les apothicaires sociaux de tout acabit, les 
marchands de panacées, les rebouteurs de toute 
sorte, qui prétendaient remédier au malaise 
social sans froisser le moins du monde le capital 
et le profil. C'étaient, dans les deux cas, des gens 
placés à l'écart du mouvement ouvrier' et qui, 
au contraire, cherchaient, un appui dans les 
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classes « cultivées. » Ceux-là parmi les ouvriers 
au contraire qui, s'étant convaincus de l'insuffi- 
sance des révolutions purement politiques, 
réclamaient un bouleversement profond de tout 
Tordre social, se dénommaient du nom de com- 
munistes. Leur communisme, fruste, tout 
instinctif, fut parfois un peu grossier. Mais il 
eut la force d'enfanter deux systèmes de com- 
munisme utopique, en France le communisme 
icarien de Cabet, en Allemagne le communisme 
de Weillinç. Le mot clc socialisme en 184- 
désignait un mouvement bourgeois ; le mot de 
communisme, nn mouvement ouvrier. Le socia- 
lisme, du moins dans l'Europe continentale, 
avait 
ni sine 

sions très décidément que «l'émancipation des 
travailleurs devait être l'œuvre des travailleurs, 
eux-mêmes», nous ne pouvions hésiter un 
instant sur le nom à choisir. Et il ne nous est 
jamais venu à l'idée depuis de répudier ce nom. .- 

« Prolétaires de tous les pays, unissez-voiis !» 
Des voix en petit nombre avaient répondu à ce 
cri, lorsque nous le lançâmes. dans le monde il y / 
a quarante-deux années, la veille de la première 
des révolutions de Paris où le prolétariat fit va- 
loir des revendications enson propre nom. Mais 
le 28 septembre 1864, des prolétaires venus de 
la plupart des pays de l'Europe occidentale se 
réunissaient pour former celte Association inter- 
nationale des Travailleurs, de glorieuse mé- 
moire. Sans doute l'Internationale ne vécut que 
neuf années. Mais Palliance éternelle des pro- 
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it ses entrées dans les salons ; le commu- 
nie, non pas. Et comme dèslors nous prdfes- 
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Iétaires de tous les pays, qu'elle a fondée, 
demeure vivante. Elle est plus vivace que iamais 
et il ne saurait y en avoir de meilleur "témoi^ 
gnage que la journée d'aujourd'hui. Au moment 
ZïT VlS C6S h ? neS ' le P^létariat européen et 

mobUisees, et c'est la mobilisation d'une armée 
"nique, qui marche sous un drapeau unique, et 

cette ? fc P1 '° Chain ; la lixali ° n P« ^ loi de 

~q te déjà par le congrès de l'Internationale 
-nu .a Genève en 1866, revendiquée à nouveau 

sdLL lgreS , 0U .T ner de PaHs ™ 1889. Le 

f<fia vot/^ 1101 . ' ? assi * te ™»t aujourd'hui 

e a voir aux capitalistes et aux landlords de 

e ZZ171 q " > Cffet lGS P^i^aiies de tous 
xes pays sont unis. 

cotes, pour von- de .es yeux celte grande chose' 



Londres, le 1" maj 1890. 
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F. Engels. 
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LE MANIFESTE COMMUNISTE 






1. L'Europe est hantée par un spectre, le 
spectre du communisme. Toutes les puissances f 
de la vieille Europe, le pape et le tsar, Metter- 
nich et Guizot, radicaux de France et policiers 
d'Allemagne, se sont liguées dans une sainte 
croisade pour traquer ce spectre. . 

Qu'on cite un parti d'opposition qui n'ait pas 
été décrié comme étant communiste par ses 
adversaires au pouvoir, qu'on cite un parti d'op- 
position qui n'ait pas retourné l'accusation de 
communisme comme une marque infamante, 
et. contre les hommes d'opposition plus avan-l 
cée, et contre ses adversaires des partis de 
réaction. 

D'où il faut tirer une double leçon. 

C'est d'abord que dès aujourd'hui le commu- 
nisme est reconnu pour une puissance par 
toutes les puissances européennes; 

C'est ensuite qu'il, est grand temps pour les 
communistes d'exposer ouvertement aux yeux 
du monde leurs vues, leurs buts, leurs ten- 
dances, et d'opposer à la légende puérile du 
spectre communiste un manifeste authentique 
du parti lui-môme. 

Des communistes des nationalités les plus 
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diverses se sont donc réunis a Londres et ont 
rédigé le manifeste qui suit, et qui parait en 
langues anglaise, française, allemande, ita- 
lienne, flamande et danoise. 
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BOURGEOIS ET PROLETAIRES 



* 



\ 




i 

2. Toule l'histoire de la société humaine \ 

jusqu'à ce jour est l'histoire de luttes de classes. j 

Homme libre et esclave, patricien et plé- I 

béien, baron et serf, maitre artisan et coiïi- -'-^j 

pagnon, — en un mot oppresseurs et oppri- ' . '■ | 
mes, dressés les uns contre les autres dans un * \ 
conflit incessant, ont mené une lutte sans répit, 
une lutte tantôt masquée, tantôt ouverte; une. 
lutte qui chaque fois s'est achevée soit par un 
bouleversement révolutionnaire de la société \ 

tout entière, soit par la destruction des deux " 
classes en conflit. '.'- 

Aux époques de l'histoire qui ont-precédé la 
nôtre, nous voyons à peu près partout la société - 
offrir toute une organisation complexe de 
classes clislinctes, et nous trouvons une hiérar- 
chie àe rangs sociaux multiples. C'est, dans 
l'ancienne Rome, les patriciens, les chevaliers, : 
la plèbe, les esclaves ; an mpyen^àge 7> les sei- 
gneurs, les vassaux, les maîtres artisans, les - 
compagnons, les serfs, et presque chaccme de *.;.; 
ces classes comporte à son tour une, Mèrarchièi, 
particulière; . 
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3. La société moderne, la société bourgeoise 
née de l'écroulement de la société féodale, n'a 
pas aboli les antagonismes de classes. Elle n'a 
fait que substituer des classes nouvelles, de 
nouvelles possibilités d'oppression, de nou- 
velles formes delà lutte à celles d'autrefois. 

Notre âge, l'âge de la bourgeoisie, a néan- 
moins un caractère particulier: il a simplifié les 
antagonismes de classes. De plus en plus, la 
société tout entière se partage en deux grands 
camps ennemis, en deux grandes classes direc- 
tement opposées : la bourgeoisie et le proléta- 
riat. 

Les serfs du moyen-âge engendrèrent les 
bourgeois des premières communes ; de cette 
bourgeoisie des communes se développèrent 
les premiers, germes de la bourgeoisie mo- 
derne. 

La découverte de l'Amérique, la circumoavi- 
.gation de l'Afrique* fournirent un sol nouveau à 
la bourgeoisie qui levait. Le marché des Indes 
orientales et de la Chine, la colonisation de 
l'Amérique, les échanges commerciaux avec les 
colonies^ la multiplication des moyens d'échange 
et, en général, des marchandises donnèrent au 
commerce, à la navigation, à l'industrie, un 
essor jusqu'alors inconnu, et, du môme coup, 
hâtèrent la croissance de l'élément révolution- 
naire présent au cœur de la société féodale qui 
s'écroulait. 

4. Dorénavant, le mode féodal ou corporatif 
de l'exploitation industrielle ne suffisait plus à 
des besoins qui allaient grandissant à .mesure 
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que s'ouvraient de nouveaux marchés. La ma- 
nufacture vint prendre sa place. Les maîtres de 
métier furent refoulés par la classe moyenne 
industrielle, et à la division du travail entre les 
diverses corporations §e substitua la division' 

du travail dans l'atelier môme. 
Mais les marchés ne cessèrent point de gran- , ; 

dir, les besoins ne cessèrent point de sac- 
croître. Ce fut au tour de la manufacture d être t 

insuffisante. Et la vapeur et le machinisme vin- | 

rent révolutionner la production industrielle. 
La manufacture céda la place à la grande indus- 
trie moderne ; la petite bourgeoisie industrielle 
céda la place aux millionnaires de 1 industrie, - 
aux chefs de véritables armées industrielles, . . 
aux bourgeois modernes. < 

La découverte de l'Amérique avait rendu pos- 
sible le marché du inonde : la grande industrie 
le réalisa. Le marché du inonde fut pour le 
commerce, pour la navigation, pour les voies 
de communication par terre, le motif d un dé- 
veloppement immense, développement qui, a 
• son tour, réagit sur la croissance de l'industrie; 
et chaque élargissement nouveau de.l'iridustrie, v 
du commerce, de la navigation, des voies ter- 
rées marquait un nouveau pas en avant de la 
bourgeoisie, qui multipliait d'autant -plus ses 
capitaux et refoulait plus loin, à l'arrière plan, 
l'ensemble des autres classes sociales, résidu 

et legs du mbyen-àge. a 

5. Ainsi la bourgeoisie moderne apparaît 
comme le produit jd'un long développement, de 
' toute une série de 1 révolutions dans- le. mode^de 
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production et les moyens de communication. 
A chacun des degrés successifs de son ascen- 
sion, la bourgeoisie réalisa un progrès poli- 
tique d'ampleur égale. Classe écrasée sous la 
toute-puissance des seigneurs féodaux, asso- 
ciation armée de pouvoirs et autonome dans les 
communes ; ici, république urbaine indépen- 
dante ; là, tiers-état taillable et corvéable de la 
monarchie ; puis, une fois venu l'âge des manu- 
factures, contrepoids faisant équilibre à la no- 
blesse, aussi bien dans la monarchie aristocra- 
tique que dans la monarchie absolue, pierre 
d'assise et base essentielle des grandes monar- 
chies .quelles qu'elles fussent, — l'institution 
de la grande industrie et du marché universel 
lui livra enfin, par droit de conquête, la souve- 
raineté politique totale dans l'Etat représentatif 
moderne. La puissance gouvernementale mo- 
derne n'est autre chose qu'une délégation qui 
gère les intérêts communs de la classe bour- 
geoise tout entière. 

^ 6. Le rôle de la bourgeoisie dans l'histoire 
a été révolutionnaire au premier chef. Partout 
où la bourgeoisie s'est saisie du pouvoir, elle a 
détruit toutes les conditions féodales, patriar- 
cales, idylliques de l'existence sociale. Elle a 
impitoyablement rompu les liens féodaux com- 
plexes et variés qui liaient chaque homme aux 
hommes que la naissance mettait au-dessus de 
lui, et/elle n'a pas voulu qu'il subsistât entre 
les hoinmes d'autre lien que l'intérêt tout nu " 
ou le sentiment n'a point de part, et que les 
strictes exigences du paiement au comptant 
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Les frissons sacrés des pieuses ardeurs, des 
élans chevaleresques, de la sensibilité bour- 
geoise, elle les a noyés dans le flot glacé de 
l'égoïsme calculateur. Elle a monnayé en va- 
leurs d'échange la dignité de la personne hu- 
maine, et, à la place de toutes les libertés ar- 
demment poursuivies et chèrement conquises, 
elle a installé, toute seule, la liberté sans âme 
des transactions commerciales. En un mot, à 
l'exploitation déguisée sous un illusoire cos- 
tume de religion et de politique, elle a subs- 
titué l'exploitation patente, sans pudeur, directe 

et brutale. 

La bourgeoisie a dépouillé de leur nimbe 
tous les emplois de l'activité humaine que jus- 
qu'alors on respectait et contemplait avec lune 
pieuse vénération. Du médecin, du juriste, du 
prêtre, du poète, du savant, elle a fait des sala- 



ries a ses gages. 



La bourgeoisie a arraché le voile d'émotion et 
dé sentimentalité dont se glorifiait la famille, et le 
lien familial n'a plus été qu'une affaire d'argent. 

La bourgeoisie a montré au grand jour com- 
ment l'expansion de force brutale, que la réac- 
tion admire si fort dans le moyen-àge, vint 
s'achever très logiquement dans la plus crapu- 
leuse paresse. Elle a, comme personne ne l'avait 
fait avant elle, montré de quoi est capable l'acti- 
vité humaine. Elle a réalisé de tout autres mer- 
veilles que les pyramides d'Egypte, les aque- 
ducs romains et lès cathédrales gothiques ; elle 
a accompli de tout autres campagnes qu'inva- 
sions et que croisadejs. 
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7. L'existence même de la bourgeoisie im-\ 
plique une transformation incessante des ins- 
truments de production, donc des conditions de 
la production, donc de tout rensemble des con- 
ditions sociales. Au contraire, l'immuable main- 
tien de l'ancien mode de production était la 
condition essentielle d'existence pour toutes 
les classes industrielles du passé. Ce qui fait la 
marque caractéristique de l'âge bourgeois, c'est 
le bouleversement incessant de la production, 
c'est l'ébranlement sans répit de toutes les con- 
ditions sociales, c'est l'insécurité et l'agitation 
perpétuelles. Rompus les liens sociaux, im- 
muables jusque-là et figés dans leur rouille, 
avec leur cortège d'idées et de crovances an- 
tiques et respectables ; usés, sans même avoir 
eu le temps de s'ossifier solidement, les liens 
de formation récente. Tout ce qui constituait 
l'esprit de caste et de stabilité s'en va en fumée, 
tout ce qui était sacré est profané, et il faut 
qu'enfin les hommes envisagent d'un œil clair 
et désabusé l'existence humaine et les rela- 
tions humaines. 

8. Le besoin d'ouvrir à ses produits des dé- 
bouchés toujours plus vastes incite la bour- 
geoisie à une course effrénée sur. toute la sur- 
face du globe. Il frut qu'elle s'insinue partout, 
s'installe partout, accroche partout le réseau de 
ses échanges. 

Par son exploitation du marché universel, la 
bourgeoisie a imposé la forme cosmopolite à la 
production et à la consommation de tous les 
pays. Elle a, au grand chagrin des réacxion- 
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naires, soustrait à l'industrie son assise natio- 
nale. Les antiques industries nationales ont été 
anéanties, et leur ruine se poursuit de jour en 
jour. Elles cèdent la place à des industries nou- 
v>velles, dont l'adoption est pour tous les peuples 
^civilisés une question de vie ou de mort, à des 
industries qui* élaborent non plus les matières 
premières indigènes, mais des matières pre- 
mières empruntées aux régions les plus loin- 
taines, et qui fabriquent non' plus uniquement 
pour la consommation indigène, mais pour 
l'univers entier. Les besoins de jadis, auxquels 
sullisaient les produits nationaux, ont fait place 
à des besoins nouveaux, qui requièrent pour 
leur satisfaction les produits des contrées et 
des climats les plus lointains. Les antiques bar- 
rières où s'abritait la paix solitaire et béate des 
existences locales et nationales se sont écrou- "^ 

lées devant l'infinie complexité des échanges 
qui font entre les nations une solidarité étroite 
et complexe. Production matérielle, production , 
intellectuelle, c'est tout un. Les œuvres de l'es- 
prit que produit chaque nation deviennent le 
bien commun de toutes. C'en est fait des œuvres 
exclusives et bornées, écrites pour un seul 
peuple : de la multiplicité des littératures natio- 
nales et locales naît une littérature univer- 
selle. 

9, En perfectionnant avec une rapidité pro- 
digieuse l'ensemble des instruments de produc- 
tion, en rendant incomparablement plus faciles 
les communications, la bourgeoisie entraine à 
la civilisation jusqu'aux actes les plus barba- 
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res. Le bon marché de ses produits est la grosse 
artillerie à. l'aide de laquelle elle bat en brèche 
toutes les murailles de Chine, à l'aide de laquelle 
elle contraint à capituler les barbares les plus 
obtinés dans leur haine de l'étranger. Elle force 
toutes les nations du globe à adopter, sous peine 
dépérir, son propre mode de produire ; elle les 
force a introduire chez elles-mêmes ce qu'on 
nomme civilisation, c'est-à-dire à devenir elles- 
mêmes bourgeoises. En un mot, elle se façonne 
un monde à son image. 

10. La bourgeoisie a fait la ville maîtresse 
souveraine de la campagne. Elle a créé des villes 
énormes, elle a multiplié le peuple des villes 
infiniment plus que la population des campa- 
gnes, et elle a ainsi arraché une part importante 
de la population à la stupidité de la vie rurale. 
De même qu'elle a soumis la campagne à la ville, 
elle a mis les pays barbares ou à demi barbares 
dans la dépendance des pays civilisés, les peu- 
ples de paysans dans la dépendance des peuples 
de bourgeois, l'Orient dans la dépendance de 
l'Occident. 

11. La bourgeoisie met fin de plus en plus à 
l'émiettement des moyens de production, de la 
propriété, de la population. Elle a aggloméré la 
population, centralisé les moyens de produc- 
tion, concentré la propriété en un petit nombre 
de mains* Le corollaire fatal, ce futlacentralisa- 

. tion politique. Des provinces indépendantes, à 
peiae fédérées entre elles, ayant chacune leurs 
intérêts, leur législation, leur gouvernement, 
leurs douanes, furent serrées et pétries en une 
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seule nation, ayant gouvernement unique, Iégis 
lation unique, un seul intérêt collectif de classe, 
une frontière douanière commune. \ 

12. Il y a cent ans à peiife que la Bourgeoisie 
est la classe souveraine, et déjà elle a créé des 
forces productives dont le nombre prodigieux 
et la colossale puissance dépassent tout ce 
qu'ont su faire toutes les générations anté- 
rieures réunies. Les forces naturelles subju- 
guées, les machines, la chimie appliquée à Frn- 
duslrie et à la culture, la navigation a vapeur, 
les chemins de fer, les télégraphes électriques, 
des continents entiers ouverts, les fleuves 
rendus navigables, des populations entières ^ 
jaillies du sol, — quel âge eût osé pressentir • 
jadis que des forces productives aussi 'iin- i 
menses dormaient au sein du travail social? v ; 

13. Ainsi, nous avons vu naître de la société "4 
féodale les moyens de production et de con- 
sommation qui rendirent possible la formation 
de la bourgeoisie. Nous avons vu ces modes de ~- 
prôduction et ces moyens de communication, à 
un certain point de leur développement et de 
leur croissance, devenir incompatibles avec les > 
conditions de production et d'échange de la 
société féodale, avec l'organisation féodale de 
l'agriculture et de la manufacture, en un mot 
avec le système féodal de la propriété. Tout ce 
système enti^ave la production au lieu de Faider. 
Ce furent autant de chaînes. Il fallut que ces . 
chaînes fussent brisées : elles furent brisées. 

Et sur les débris de ce régime s'installa le 
régime de la libre cobcorrenee aveyc la consti- 
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tution sociale et politique qui en dérive logi- 
quement, avec la toute-puissance économique 
et politique de la classe bourgeoise. 

14. Nous assistons aujourd'hui à un pro- 
cessus analogue. Les conditions bourgeoises 
de la production et des communications, le sys- 
tème bourgeois dé la propriété, la société bour- 
geoise moderne, qui a fait jaillir le prodige de 
ces puissants instruments de prodticlion et 
d'échange, — c'est le sorcier impuissant à maî- 
triser les puissances souterraines qu'il a évo- 
quées. Voilà quelques dizaines d'années que 
l'histoire de l'industrie et du commerce n'est 
plus autre chose que l'histoire de la révolte des 
forces productives modernes contre le régime 
moderne de la production, contre un régime de 
la propriété qui est la condition même d'exis- 
tence de la bourgeoisie et la condition de sa 
souveraineté. Il suffît de citer les crises com- 
meÇiales, qui reviennent périodiquement, plus 
menaçantes à chaque retour, meure en ques- 
tion l'existence de la société bourgeoise tout 
entière. Toute crise commerciale entraine 
chaque fois non seulement l'anéantissement 
d'une bonne part des produits qui viennent 
d'être créés, mais encore la destruction de 
forces productrices antérieurement acquises. 
Une crise, c'est le déchaînement d'une épidémie 
sociale que tous les âges antérieurs eussent 
jugée insensée, d'une épidémie de surproduc- 
tion. Brusquement, la société se trouve raine- 
menéeà un état momentané de barbarie. C'est 
comme si une famine, une guerre générale de 
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destruction venaient lui couper brusquement 
les- moyens d'existence. L'industrie, le com- 
merce paraissent anéantis, et pourquoi ?- Parce 
que cette société a trop de civilisation, trop de 
moyens d'existence, trop d'industrie, trop de 
commerce. Les forces productives dont elle 
dispose ne servent plus alors à fortifier la si- 
, tuation de la propriété bourgeoise. Au con- 
traire, elles ont prodigieusement dépassé dans 
leur croissance les proportions étroites de cette 
propriété. Celle propriété alors les enlravc ; et, 
^en jetant à bas cet obstacle, elles jettent aussi 
le désordre dans toute la société bourgeoise, 
.elles menacent la propriété bourgeoise dans"^ 
son existence même. Les conditions de^l'èxis-r 
tence bourgeoise, sont devenues trop étroites* 
pour retenir, en elle toutes les richesses qu'elles 
-ont servi à produire. — Quels sont les procédés 
dont use la bourgeoisie pour sortir de ces 
crises ? Le premier, c'est d'anéantir par la force 
une multitude de forces productives. Le second, 
c'est de conquérir des marchés nouveaux' et, 
d'exploiter plus à fond les marchés anciens. A 
quoi donc se réduisent ces pocédés ? On le voit: 
c'est à préparer des crises encore plus formi- 
' dables et qui touchent à plus d'industries ; à 

l;- diminuer encore les moyens qu'on a de préve- 
^ nir ces crises. 

&<■:■* 15. Ainsi, les armes, dont la bourgeoisie; 
• s'est servie pour abattre la féodalité, se retour^ 



■ ■ nent à présent contre elle-même. 



Ce n'est pas tout. Ce ne sont pas les armes 
seulement, dont elle périra, qu'elle a -forgées.. 
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Les hommes aussi qui useront de ces armes " 
T les ouvriers modernes, les prolétaires, - 
c est elle qui les aura engendrés. 
- A mesure que grandit la bourgeoisie, c'est-à- 
dire le capital, à mesure aussi grandit le prolé- 
tariat, je veux dire cette classe des ouvriers 
modernes, qui n'ont de moyens d'existence 
qu autant qu'ils trouvent du travail, et qui ne 
trouvent du travail qu'autant que leur travail 
* accroît le capital. Ces ouvriers en sont réduits 
>a se vendre eux-mêmes en détail. Ils sont une 
marchandise, un article de commerce comme 
un autre, et ils subissent le contre-coup, dès 
lors, de toutes les alternatives de la concur- 
rence de toutes les oscillations du marché. 
Le développement du machinisme et la divi- 
sion du travail ont enlevé toute indépendance 
au travail des prolétaires ; et du même coup le 
travailleur ne peut plus prendre goût à 'son «a- 
* vail II est devenu un simple appendice de la 
machine et on ne lui demande que la ma- 
nœuvre la plus -simple, la plus monotone, la 
plus facile à apprendre. Pour avoir des ou- 
vriers, U n en co^É^re plus aujourd'hui que 
la dépense de ce quTTTgur faut pour vivre et 
pour se perpétuer. Or, le prix d'une marchan- 
dise (et le travail est une marchandise) équivaut 
aux frais.qu'il en coûte de la produire. C'est 
pourquoi à mesure que le travail devient plus 
rébarbatif, le salaire diminue. II y a plus- 
A mesure que le machinisme et la division du 
travail se développent, la masse du travail à 
iourmr augmente : on augmente le nombre des 
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heurfes de travail, on augmente le travail exi- 
gible dans un temps donné, on accélère la 
marche des machines, etc. 

16. ParTiridustrie moderne, le petit atelier 
du maître-artisan patriarcal est devenu la grande 
usine du capitaliste industriel. Des multitudes 
ouvrières, encaquées dans l'usine, y sont orga- 
nisées militairement. Ce sont les simples sol- 
dats de l'industrie, et il y a toute une hiérarchie 
de sous-officiers et d'officiers pour les sur- 
veiller. 11 ne suffit pas qu'ils soient les serfs de 
la classe bourgeoise, de l'Etat bourgeois. Tous 
les jours et à toute heure ils sont asservis à la 
machine, au contrôleur, surtout au fabricant 
bourgeois lui-même. Despotisme d'autant pliiâ ( 

, mesquin, d'autant plue haineux et plus /exas- 
pérant, qu'il proclame plus ouvertement le 
ucre pour sa fin unique. j 

17. A mesure que le travail manuel exige 
moins d'habileté et de force physique (et il en - „ 
exige de moins en moins à mesure que.rindus- \ 
trie moderne se développe), on voit le travail 

x des fein mes i évincer le travail viril. Les diff&- • 
rences de sexe et cfàge n'ont plus d'importance 
sociale pour la classe ouvrière. Les ouvriers ne 
sont plus que des instruments de travail, dont 
lés frais d'entretien varient avec l'âge* et -le ^ 
sexe, v \ . 

* * 

18. Et une fois terminée ï exploitation de 
l'ouvrier par le fabricant, et le salaire payé en ."-^.'/'ç^ 
espèces trébuchantes, ejle n'a pas encore de finu-V/"':;^' 
Car aussitôt accourentl les autres espèces 
bourgeois, le propriétaire, le commerçant 
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détail, le prêteur sur gages, etc., qui fondent 
sur l'ouvrier. 

A leur tour, les classes moyennes d'autrefois 
■ {Mittelslànde), les petits industriels, les com- 
merçants et rentiers, les artisans et paysans, 
tous tombent dans le prolétariat. Leur" petit 
capital ne suffit plus à la marche de la grande 
industrie; il succombe dans la concurrence avec 
les grands capitalistes. Ou bien leur habileté 
est dépréciée par des mélhodes de production 
nouvelles. Ainsi le prolétariat se recrute dans 
toutes les classes de la population. 

19.' Les phases de 1 évolution que traverse 
le prolétariat sont multiples. Mais dès qu'il est 
né il a à lutter contre la bourgeoisie. ' 

C'est une lutte des ouvriers, d'abord contre 
le bourgeois qui, individuellement et immédia- 
tement, les exploite, et ceux qui engagent ceèe 
lutte sont d'aborddes ouvriers isolés, ensuite les 
ouvriers de toule une fabrique, puis les ouvriers 
coalisés de toute une branche d'industrie dans 
un même centre. Ils dirigent leurs attaques non 
pas seulement contre les conditions existantes 
de la production bourgeoise. Ils s'en prennent 
/ aux instruments mêmes de la production. Us 
; détruisent les marchandises étrangères et con- 
\ currentes. Ils mettent en pièces les machines. 
Ils incendient les usines. Ils cherchent à réta- 
blir la condition ruinée de l'ouvrier du moyen- 
^ 20. C'est une phase durant laquelle les tra- 
; vailleurs forment une multitude éparse sur le 
pays, émièttée par la concurrence. La solidarité 



$ 






34 



m 






de la masse ouvrière, si elle vient a se pro- 
duire, ne résulle pas encore de leur coalition 
propre. Ils ne se coalisent que sous la con- 
duite d'une bourgeoisie, qui déjà se voit dans ] 
l'obligation , * mais qui a encore la capacité 
de mettre on mouvement tout le prolétariat 
pour en arriver à ses fins politiques à elle. Par 
, conséquent, à ce degré de révolution, les ou- 
vriers ne luttent pas contre leurs ennemis vrais, 
mais, contre les ennemis de leurs ennemis, 
contre les vestiges de la monarchie absolue, 
contre les propriétaires fonciers, les bourgeois 
non industriels, les petits bourgeois. Ainsi ht_ 
direction de tout le mouvement historique se 
concentre aux mains de la bourgeoisie^ Toute, ' 
victoire remportéje est alors une yictoire de 

cette bourgeoisie. 

21. Mais le développement de l'industrie ne 
fait pas qu'augmenter en nombre le prolétariat. 
Il agglomère le prolétariat en masses plus 
denses ; et sa force en est grandie avec le sen- . 
timent qu'il en a. Les différences dans les inté- 
rêts et dans le genre de vie se nivellent entre .. 
les catégories diverses du .prolétariat lui-même, 
à mesure que l'outillage mécanique détruit les 

/ différences dans le genre* de travail et réduit 
presque partout le salaire à un niveau d'une 
égale modicité- Mais ce -salaire des ouvriers 

^ubil des oscillations de jour en jour plus fré-" 
quentes, du fait de .la concurrence croissante ' 
que les bourgeois se font entre eux, efquien-. 
traîne des crises commerciales. La condition 
entière de l'ouvrier est de plus en pltis miseeii 
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question à mesure que s'accélèrent le dévelop- 
pement et l'amélioration incessante du machi- 
nisme. De plus en plus alors les collisions 
entre l'ouvrier individuel et le bourgeois indi- 
viduel prennent le caractère de collisions entre 
deux classes. Le 'début, c'est que les ouvriers 
commencent à former des coalitions contre les 
bourgeois. L'objet de leur union est la défense 
de leur salaire. Ils vont jusqu'à fonder des asso- 
ciations durables, dans le but d'accumuler des 
munitions pour des soulèvements éventuels. 
Par endroits, la lutte éclate en émeutes. 

22. Parfois les ouvriers remportent une vic- 
toire, mais passagère; Le bénéfice véritable 
de ces luttes n'est pas celui qui donne le 
succès immédiat. Il consiste dans l'union qui 
se propage de plus en plus entre les ouvriers. 
Cette union est facilitée par les moyens I de 
communication multipliés que la grande indus- 
trie crée et qui permettent aux ouvriers de 
localités différentes d'entrer en relations mu- 
tuelles. Qr, dès que cette union est faite, la 
multiplicité des luttes locales du même ordre 
se transforme en une lutte nationale unique, à 
direction centralisée, en une lutte de classe. 
Mais toute lutte jde classe est une lutte poli- 
tique. L'union que les bourgeois du moyen-âge, 
quand, ils ne disposèrent que de chemins vici- 
naux^ mirent des siècles a réaliser, les prolé- 
taires modernes, grâce aux chemins de fer, la 
.réalisent en peu d'années. 

23. Cette organisation, toutefois, qui crée 
une classe prolétarienne et, par surle, un parti 
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politique prolétarien, à tout instant se brise a 
nouveau par la concurrence des ouvriers entre 
eux. Mais toujours aussi elle se redresse plus 
forte, plus ferme, plus puissante. En tirant parti 
des dissentiments internes de la bourgeoisie, 
elle parvient à faire reconnaître de force, et par 
la loi, quelques-uns des intérêts des travail- 
leurs. Ainsi pour la loi sur la journée de dix 
heures en Angleterre. 

24, Les collisions de tout ordre qui se pro- 
duisent dans l'ancienne société facilitent, en 
beaucoup de cas, l'évolution du prolétariat, La 
bourgeoisie est engagée dans une lutte inces- 
sante : d'abord contre l'aristocratie, puis contre 
les fractions de la bourgeoisie elle-même dont 
les intérêts se trouvent- en conflit avec le pro- 
grès de l'industrie, et toujours contre la bour- 
geoisie de tous les pays étrangers. Dans toutes 
ces luttes, il lui faut faire appel au prolétariat,' 
lui demander son aide, et ainsi l'entraîner dans 
le mouvement politique. De la sorte s elle four- 
nit au prolétariat les moyens éducatifs qui lui 
ont'servi à. se former elle-même ; elle lui fournit 
des armes qui se retourneront contre elle. •* 

25. De plus, comme nous l'avons vu, le pro- 
grès de l'industrie jette dans le prolétariat des 
fractions considérables de la classe dominante, 
ou du moins les menace dans leur existence. Ces, 
bourgeois déclassés fournissent, eux aussi, une 
foule de moyens éducatifs au prolétariat. 

Enfin, toutes les fois que la lutte des classes 
approche d'un moment déciiif, le processus de 
décomposition de la classe dominante, de toute 
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la société ancienne affecte une violence et une 

brutalité telles qu'un petit groupe de la classe 

dirigeante se détache de cette classe et se joint 

à la classe révolutionnaire, à qui l'avenir appar- 

> tient. Comme autrefois une partie de la noblesse 

i passa à la bourgeoisie, ainsi de nos jours une 

partie de la bourgeoisie passe au prolétariat ; et 

c'est le cas notamment pour un certain nombre 

d'idéologues bourgeois qui se sont élevés 

jusqu'à l'intelligence théorique de l'ensemble 

du mouvement historique. 

26. De toutes les classes qui de nos jours 

s'opposent à la bourgeoisie, le prolétariat seul 

est une classe vraiment révolutionnaire. Les 

autres classes s'étiolent et périssent devant la 

/•grande industrie; le prolétariat émane d'elle 

\^comme son produit le plus authentique. 

Les classes moyennes {Mhtelstànde), le petit 
industriel, le petit commerçant, l'artisan, le 
paysan, ne combattent la bourgeoisie que pour 
sauvegarder leur existence déclasses moyennes 
menacées. Elles, ne sont pas révolution- 
naires par conséquent, mais conservatrices 
tfien plus, elles sont réactionnaires. Elles 
Uentent de faire rétrograder la roue de l'histoire. 
On si elles sont révolutionnaires, c'est en tant 
qu elles discernent qu'elles sont condamnées à 
se fondre dans le prolétariat. Elles ne défendent 
pas alors leurs intérêts présents, mais leurs 
intérêts futurs. Elles quittent leur propre point 
de vue pour se placer an point de vue du prolé- 
tariat. r 

Quant à. la canaille [LumpenproUtariat), à 
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cette pourriture inerte qui forme les couches 
les plus basses de la société ancienne, parfois, 
d'un soubresaut brusque, une révolution prolé- 
tarienne l'entraîne dans son mou veinent. Son 
genre de vie cependant la disposera plus, com- 
munément à se laisser acheter pour des ma- 
nœuvres réactionnaires. 

27. Les conditions d'existence de la société 
ancienne sont détruites par les conditions 
d'existence qui sont faites au prolétariat. Le 
prolétaire n'a pas de propriété. Il vit avec sa 
femme et ses enfants dans des rapports qui 
n'ont plus rien de commun avec le lien de " 
famille bourgeois. 11 a perdu tout caractère 
national dans ce travail industriel moderne] 
dans cet assujettissement moderne au capital, 
qui est le même en Angleterre et eik France, 

xen Amérique et en Allemagne. Les lois, la 
morale, lai religion, constituent pour lui autant 
de préjugés bourgeois, derrière lesquels se dis- 

v simulent autant d'intérêts bourgeois. 

28. Toutes les classes qui successivement 
jusqu'ici! se sont emparées du pouvoir, cher-' 
chaient à sauvegarder leur situation de fortune 
acquise en imposant à toute la société les con- 
ditions qui leur assuraient leur revenu propre. 
Les prolétaires ne pourront conquérir les forces 
productives sociales qu'en abolissant les mé- 
thodes par lesquelles jusqu'ici il leur était fait 

i une part de revenu, et par conséquent il leur 

1 faudra abolir tout le régime existant de réparti- 

Jtion des revenus. Les prolétaires n'ont rien à 

sauvegarder qui leur appartienne. Ils ont à 
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détruire, au contraire, toutes les garanties pri- 
vées et toutes les sauvegardes privées qui exis- 
tent. 

29. Tous les mouvements sociaux jusqu'ici 
ont été accomplis. par des minorités ou au pro- 
fit <le minorités. Le mouvement prolétarien est 
le mouvement spontané de l'immense majorité 
dans l'intérêt de l'immense majorité. Si le pro- 
létariat, couche inférieure de la société présente, 

A ' se soulève se redresse, il faudra bien que 
toute la superstructure de couches qui l'orme 
la société officielle soit emportée dans l'explo- 

a sionde ce soulèvement. 

30. La lutte du prolétariat contre la bour- 
geoisie n'est pas dans son fond, mais elle sera 
dans sa forme, une lutte nationale. 11 faut évi- 
demment que le prolétariat de chaque pays 
vienne à bout d'abord de sa propre bourgeoisie. 

En décrivant ainsi les phases les plus géné- 
rales du développement prolétarien, nous avons 
suivi la guerrecivile plus ou moins latente dans 
la société actuelle jusqu'au point où il éclate en 
r une révolution ouverte, et où, par l'effondre- 
ment violent de la bourgeoisie, le prolétariat 
fondera sa domination. 

31. Toutes les* sociétés jusqu'à ce jour ont 
reposé, nous lavons vu, sur l'antagonisme de 
classes oppressives et de classes opprimées. 
Mais pour pouvoir opprimer une classe, du 
moins faut-il lui assurer des conditions d'exis- 
tence qui lui permettent de traîner sa vie d'es- 
clavage. Le serf, malgré son servage, s'était 
élevé au rang de membre de la commune ; le 
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petit bourgeois était devenu bourgeois, malgré 
le joug de l'absolutisme féodal. L'ouvrier mo- 
derne, au contraire, au lieu de s'élever par Te 
progrès de l'industrie, descend de plus en plus 
au-dessous de la condition de sa propre classe. 
Le travailleur devient un pauvre, et le paupé- 
risme grandit plus vite encore que la population 
et la richesse. 11 devient ainsi manifeste que la 
S bourgeoisie est incapable de demeurer désor- 
mais la classe dirigeante de la société et d'im- 
poser à la société, comme une loi impérative, 
les conditions de son existence de classe. Elle 
est devenue incapable de régner, car elle ne 
sait plus assurer à ses esclaves la subsistance "" 
y qui leur permette de supporter- l'esclavage. Elle ' 
en est réduite à les laisser tomber à une condi,- * 
tion où il lui faut les nourrir au lieu d'être 
nourrie par eux. La société ne peut plus vivre 
sous le règne de cette bourgeoisie ; c'est-à-dire 
que l'existence de la bourgeoisie n'est pins 
^compatible avec la vie sociale. 

32. La condition à laquelle se trouveAifuïnci- 
palement liée51'existence el la domination de la 
bourgeoisie, c'est l'accumulation des richesses ' 
entre les mains des particulier^, la formation 
et l'accroissement d'un capital. La condition 
f i/^^.kquelle il n'y a pas de capital, c'est te 
[ J{ salariat. Le^ salariat tient uniquement à 1* eon- -• 
currence des ouvriers entre eux. Mais le pro- v 
.grès de l'industrie, dont la bourgeoisie, sans 
préméditation et sans résistance, est devenue 
, l'agent, au lieu de .maintenir l'isolement des; 
ouvriers par la concurrence, a amené leur union 
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révolutionnaire par l'association. Ainsi le déve- 
loppement même de la grande industrie détruit 
dans ses fondements le régime de production 
et d appropriation des produits où s'appuyait la 
bourgeoisie Avant tout la bourgeoisie produit 
.es propres fossoyeurs. La ruine de la bour- 
geoisie et la victoire du prolétariat sont égale- 
ment inévitables. ; ° 
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IWOLÉTAIRES ET COMMUNISTES 

a „^L Que }! S - k rapP ° rt des communistes aux 
autres prolétaires ? 

dis met en lace des autres partis ouvriers . i 

rets dû îliï* • S in,érêtS distincts des i**- 
i «s du prolétariat tout entier. 

sur Luu^ if 86 "' P f de P rinci P es di ^ncts, 
La différence entre les communistes et les 

î"5^Kd ? pro,é i ariens - ^^ * ^ 

taires le« ™ * . lu " es ° ational « «es prolé- 
taires, les communistes font remarquer et font 

m 'et ron""^ 18 . W *P«^- delà nat IL! 
les DhLe«T UnS 3 l ° Ut le P ro 'étariat ; 2« dans 
lfn«3T d . Ke f v e traverse la l»«e entre 

ÏÏ5.T 1 ,en ' l6S intérê,s du "ouvement 
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geoise. 



Ce qui caractérise le communisme, ce n'est 
.[pas qu'il abolisse une propriété ; c'est qu'il 
|| abolisse la propriété bourgeoise. ^ 

* Mais la propriété privée bourgeoise des tem|% 






34. Dans la pratique, les communistes sont 
donc la fi action la plus résolue des partis ou- 
vriers de tous les pays, celle qui sans trêve leur 
donne une impulsion nouvelle. Dans la théorie, y 

ils ont sur la masse prolétarienne l'avantage 
que donne l'intelligence des conditions, de la 
marche et des résultats généraux du mouve- 
ment prolétarien. 

Le but immédiat pour les communistes est le 

môme que pour tous les autres partis proléta- 

* riens : la constitution du prolétariat en classe, 

le renversement de la domination bourgeoise, la 

^conquête du pouvoir politique par le prolétariat. '^_ 

.35. Les conceptions théoriques des commit- . 
nistes ne reposent nullement sur des idées 1 , Sur < 
des principes inventés ou découverts par tels 
et tels réformateurs du monde. * , 

Elles ne sont que l'expression générale des 1 

conditions de fait données avec une httte de 
r classe existante, avec un mouvement historique 
qui se passe sous nos yeux. L'abolition des 
\conditions existantes de propriété n'est pas un 
caractèref spécial du communisme. • 

36. Les conditions de la propriété, ont, en 
permanence, et toutes, été j soumises au boule- 
versement, à la métamorphose. 

Ainsi, la Révolution française a aboli la pro- 
priété fébaale au profit de la propriété bour- 
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modernes est l'expression dernière et accom- 
plie d'un état de choses où la production et 
l'appropriation des produits sont conditionnées 
Dar une lutte de classe, par une exploitation de 
l'homme par l'homme. 

En ce sens les communistes ont le droit, en 
eflet, de résumer leur théorie dans cette for- 
mule : abolition de la propriété privée. 

37. On a souvent reproché aux communistes 

que nous sommes de vouloir abolir la propriété 

personnellement acquise par le travail de l'in- 

j dividu ; propriété qui, dit-on, forme la base de 

f toute liberté, de toute activité, de toute indé- 

( pendance personnelles. 

Quelle est donc cette propriété acquise par 
le travail, l'activité, le mérite individuels ? Parle- 
t-on de la propriété du petit bourgeois, du petit 
paysan qui a existé avant la propriété bour- 
geoise ? Il n'est pas besoin que nous l'abolis- 
sions. Le développement de l'industrie l'a 
abolie déjà et tous les jours l'abolit davantage. 
Parle-t-on de la propriété privée bourgeoise 
moderne? © ■ 

Est-ce donc que le travail salarié, le travail 
du prolétaire crée une propriété à. ce prolé- 
taire ? Nullement. Elle crée du capital. Elle crée 
la propriété qui exploite le travail salarié, et 
qai ne peut s'accroître qu'en augmentant le 
nombre des travailleurs salariés, qu'elle exploi- 
tera à leur tour. La propriété, dans sa forme 
actuelle, se meut entre les pôles opposés du 
capital et du travail salarié. Considérons ces 
deux pôles de l'antithèse: 
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38. Etre capitaliste, ce n'est pas seulement 
être en possession d'une certaine situation per- 
sonnelle ; c'est occuper une situation sociale 
dans la production. Car le capital est un pro- 
duit collectif, et il ne peut être mis en œuvre 
que par le travail collectif de beaucoup, ou 
même, en dernière analyse, que par le travail 
collectif de tous les membres de la société. 

' à Le capital n'est donc pas une puissance atta- 
chée à une personne, il est une puissance inhé- 
rente à la société. : 

Lorsquon fait du capital une propriété collec- 
tive, appartenant à tous les membres de la 
société, ce n'est donc pas de la propriété per- 
sonnelle qui se transforme en propriéré collec- 
tive. Ce qui est changé, c'est le caractère social 
de la propriété. Elle cesse d'être une propriété 
de classe. 

39. Passons au travail salarié. . '. : 
* Le prix moyen auquel s'achète le travail 

j salarié, c'est le minimum du salaire, cest-à-dire 
| la somme desmoyehs de subsistance nécessaires 
j à faire vi<vre le travailleur selon sa condition de 
_^$ travailleur. Ce que le travailleur salarié s'appro- 
v 'prie par s.on travail suffit tout juste pour repror 
duire sa vie, sans plus. Nous ne voulons nulle- 
ment abolir cetle appropriation personnelle des 
produits da travail, qui a pour objet d'entretenir 
immédiatement la vie. Elle ne laisse pas de 
revenu net capable de lui conférer on pouvoir 
sur le travail aVantrui. Mais nous vouions abolir 
tout ce qu'il y a de misérable dans une méthode 
de. répartition qui ne fait vivre le travailleur 
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qu'afin d'accroître le capital et lui mesure la vie 
aux exigences des intérêts de la classe diri- 
geante. 

40. Dans la société bourgeoise, le travail 
vivant n'est qu'un moyen d'augmenter le travail 
accumulé dans le capital. Dans la société com- 
muniste, le travail' accumulé ne sera qu'un 

«moyen d'élargir, d'enrichir, de stimuler la vie 
des travailleurs. 

Dans la société bourgeoise, le passé règne 
sur le présent ; dans la société communiste^ le 
présent régnera sur le passé. Dans la société 
bourgeoise, c'est le capital qui est indépendant 
et personnel ; l'individu qui travaille n'a ni 
indépendance ni personnalité. 
f Abolir cet état de choses, voilà ce que la 
jbourgeoisie appelle abolir la personnalité et la 
'liberté- ! Avec raison. Et sans doute il s'agit 
d abolir la personnalité, l'indépendance, la li- 
berté bourgeoises. 

41. Dans les conditions actuelles de la pro- 
duction bourgeoise, on entend par liberté la 
liberté du commerce, celle d'acheter et de 
vendre. 

Mais s'il n'y a plus de maquignonnage d'aucune 
sorte, il n'y aura plus non plus de liberté du 
maquignonnage. Toute la phraséologie du libre 
maquignonnage, de même que les autres forfan- 
teries libérales de la bourgeoisie actuelle, n'a de 
sens que par opposition au maquignonnage 
entrave à la bourgeoisie asservie du moyen 
âge. Elles n'ont plus de sens devant l'abolition 
communiste de tout maquignonnage, de toutes 
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les conditions bourgeoises de la .production, et 
de la bourgeoisie elle-même. 

42. En un mot vous nous reprochez de . 
vouloir iabolir la propriété au sens où vous 
l'entendez. Et à coup sûr, c'est bien là ce que 
nous voulons. 

a Dès l'instant où le travail cesse d'être trans- • 
,/ forniable en capital, en argent, en rente fon- 
$., . cière, bref en un monopole virtuel de puissance , 
Jf sociale ; dès l'instant où la propriété person- 

nelle cesse de pouvoir se convertir en propriété 
bourgeoise, vous déclarez que la personnalité 

# v est abolie. . ^_ 

I Vous avouez donc que la personne, t à' votre 

sens, c'est le bourgeois, elle bourgeois pi;opriê- . 
taire. A coup sûr, cette personnalité-là est a 
supprimer.- 
-y Le communisme n'ôle à personne le pouvoir 
, de s'approprier des produits sociaux ; mais il 
ôte le pouvoir d'assujettir, en se l'appropriant, 

le travail d'autrui. • 

43. On a objecté que l'abolition de la 
propriété privée ferait cesser toute activité ; 
qu'une! fainéantise générale né tarderait pas \ 
sévir. s ^ 

S'il en était ainsi, la société bourgeoise depuis 
longtemps aurait péri dans sa fainéantise. Gar; ; 
dans cette société, ceux qui travaillent ne s'enrir. 
dussent pas, et ceux qui s'enrichissent ne sont 
pas ceux qui travaillent^ Le scrupule qu'on a-^ i 
se réduit à cette vérité de La Palisse : qu'il tt^ J 
aura plus de salariat quand il n'y aura pm^ja 
capital.. - . ' ■ .-. v '- : 
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44. Les objections que Ton dirige contre la J 

méthode communiste de produire et de répartir 
les objets matériels ont été dirigées de môme 

contre la méthode future de créer et de répartir 
les produits de l'esprit. Pour un bourgeois, la 
suppression de la propriété de classe signifie 
l'arrêt de la production elle-même ; ainsi la 
suppression de la civilisation de classe signifie 
pour lui la suppression de toute civilisation.: 
# Cette civilisation dont il déplore la perte, se 
réduit pour la majorité des hommes à un dres- 
sage qui fait d'eux des machines. 

45. Mais abstenez-vous de discuter avec 
nous, si toute votre discussion se borne à appré- 
cier avec ces notions bourgeoises (de liberté, 
de culture, de droit, etc.) l'abolition de la pro- 
priété bourgeoise. Vos idées ne sont-elles pas 
issues elles-mêmes des conditions bourgeois.es 
de la production et la propriété? Votre drdit, 
qu'est-ce, sinon la volonté de votre classe 
érigée en loi, et dont l'objet est déterminé par 
les conditions matérielles de l'existence de .^ 1( 
votre classe ? :li 
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Une interprétation intéressée vous fait trans- 
former en lois éternelles de la nature et de la { 1! 
/raison les conditions de la production et de la 
I propriété qui sont les vôtres, qui sont hislori- 
' quement données, mais qui disparaîtront par 
4 'évolution même de la production. C'est une 
prévention que vous partagez avec toutes les. 
lasse,s,.qui de dirigeantes qu'elles étaient, ont 

k |sé au. rang.de classes déchues. Vous conce- 
rne la propriété antique, que ia propriété 



.V/l 



.- *i 









" ■ . l 'V 

-M 






— 48-- 







* 
t 



féodale aient pu naître et disparaître ; Vous 

êtes condamnés à ne plus oser le concevoir pour . ..,« 
v la propriété bourgeoise. î 

46. On nous dit que nous abolissons la ; -:i 
famille ! Et les plus radicaux s'indignent de ce " J^ : ' 
honteux dessein des communistes. . ^ 

Sur quoi donc repose la famille actuelle, la ; \ 

famille bourgeoise? Sur le capital, sur l'enri- : ;l 

, chissément privé. EHe n'existe en son plein '■ 

développement que pour la bourgeoisie. Mais 
elle a pour corollaire la disparition totale de 

; la famille parmi les prolétaires, et la prostitution 

| publique. 

La famille des bourgeois disparaîtra, cela va 
sans dire, avec le corollaire qui la complète ; et 
tous deux disparaîtront avec'le capital. 

Nous- reprochez-vous de vouloir mettre un 
terme à l'exploitation des enfants par les pa- 
rents ? Oui ; nous faisons l'aveu de ce crime. 

47. Nous brisons, dites-vous, les liei es -S 
( plus tendres, en substituant à l'éducation fami- i , 
L liale l'éducation sociale. 1 

Mais votre éducation n'est-elle pas détermi- 
Jiée, elle aussi, parla société? N'est-elle pas 
déterminée par les conditions sociales où l'édu- 
cation a lieu, par une intervention plus ou moins. . » i 
directe ou indirecte de la société, qui a pour "I > 

moyens l'école et le. reste ? Ce n'est pas unie ('" "^ 

invention des communistes que cette action- v 

exercée par la société sur l'éducation- Ils se ^^fH 
bornent. nuismiVIl*» ovi^û " ,r ^" 1 ^ : - -^^m^»^' ' - ^-1 
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La phraséologie bourgeoise sur l a femaie 
1 educauon , sur la tendresse entre parenîs « 
enfants devient plus répugnante à mesure Je 
la grande industrie détaiit plus complètement 
parmi les prolétaires, les liens £ C Ue "jl 
pom de tnuter les enfants comme de s imnle, 1 

de tS C ° mœerCe ' * C — <•- -*'~ j 
nislfs "inTrod,™ 1 ^ V °" leZ ' V0US autres commu. 

Le bourgeois traite sa femme comme un »im 

faite aux femmes de nW,» co ^"?» qui est^ 
tmments de proton *" ^ S " np ' eS ^ 

^&^^nr cette *~ ' 

Wijëoi^devmt 1- morale ' «Prouvée par nos 

<& a /«s te : c rrrr Y es î emmes 

PMmi les comnumists î 1 ! ' ° rdr ? du J our 
pas besoin J'Sil communale, n'ont 
femmes ; elle „ ^u, communauté des 

Quant à nos Lu^te preSqUe de t0ut tem P*- 
à leo, disnosi, on if f ' DOn eontents d '«oi» ' 

leurs prolétaires J **"" et les fiIies <«• 
que no„r, e ' ^r UM P ro ^t»tion oflicielle 

connaissen p ^ e d' 10 n T ns ™ ê J me P«, ils ne 
-ouire Zes ^.^tC «" *' ' 
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Le mariage bourgeois est en réalité la com- 
munauté des femmes mariées. Tout au plus 
pourrait-on reprocher aux communistes de vou- 
loir réaliser officiellement, et au grand jour de 
la tolérance, cette communauté des femmes hy- 
pocrite jusqu'ici et clandestine. Ilva.de soi, au 
demeurant, qu'en abolissant les conditions ac- 
tuelles de la production on ferait disparaître 
aussi la communauté des femmes qui en est 
issue, c'est à dire la prostitution officielle ou 
non officielle. 

49. On a reproché encore aux communistes 
de vouloir abolir la patrie, la nationalité, 
s. Les ouvriers n'ont pas de patric.^Onne peut 
pas leur ôler ce qu'ils n'ont pas. Sans douVe le 
prolétariat doit tout, d'abord conquérir le pou- 
voir politique, s'ériger en classe nationale sou- 
veraine, et se constituer lui-même en nation ; * 
et en ce sens il est encore attaché à une natio- - 
nalité. Mais il ne l'est plus au sens de la bour- 
geoisie. ' ■' À 

Déjà le développement de la bourgeoisie elle- 
même, le libre-échange, l'universalisation du 
marché, l'ijmiformisation de la production in4us- 
trielle et des conditions d'existence qu'elle en- 
traîne, effacent par degrés les démarcations et 
les antagonismes entre nations. 

La suprématie- du prolétariat les effacera plus 
complètement, et une action combinée -du pror 
tétanat, de tous les pays civilisés tout au moinsi 
est une des premières conditions de son éuian-l 
cipation. .., .;.' J 

A mesure qu'on abolira l'exploitatmi^det 

■'! ■■*."•■" ,", ••4^**1 • 
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l'homme par l'homme, l'exploitation des nations 
par les nations aussi s'abolira. / 

L'hostilité des nations entre elles disparaîtra 
avec 1 antagonisme des classes dans la nation ) 

50. Les accusations que l'on dirige contre le 
communisme d'un point de vue religieux, phi- 
losophique ou, pour tout dire, idéologique, ne 
mentent pas de discussion détaillée. 

Faut-il une perspicacité profonde pour com- 
prendre que les idées des hommes, leurs aper- 
çus concrets autant qu l e leurs notions abstraites 
et, en un mot, leur conscience se modifient avec 
leurs conditions d'existence, avec leurs rela- 
tions sociales, leur vie sociale ? 

L'histoire des idées, que prouve-t-elle, sinon 
que la production intellectuelle se métamor- 
phose avec la production matérielle ? Les idées 
dominantes d'un temps n'ont jamais été que les 
idées de la classe dominante. 

On parle d'idées qui révolutionnent la société 
tout entière. On ne fait ainsi que formuler un 
tait, a savoir que les éléments d'une société 
nouvelle se sont formés dans la société an- 
cienne ; que la dissolution des idées anciennes 

IL% P f™ la dissolut i°* des anciennes 
conditions d'existence. 

C'est au moment où le monde antique allait 

penr, que les religions antiques furent vain- 

eues par le christianisme. Quand les idées chré- 

o?r DeS l au l F ln "*fede succombèrent à leur 

h Tsocà/f°f? Ue - deS lumières > c ' était ** 

utte moin le **"*«*■«*• <«» «ans une 

lutte mortelle avec la bourgeoisie, alors révo- 
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luti onnaire. Les ^^J^SS 

, raie, la philosophie, ^W£S££S! 

«Mnjainpas oui sont vraies 

q „e la ™>^J^\tr' le ounnunisine 
pour tout régime social ur 

5b„Ul les ventés ^^^^n 
former la religion, la morale, u _ . 

contredit ainsi à toute la marche antérieure pe 

' ■ Vhi fauo e i "se réduit cette accusation ? L'histoire 
i .. de^laU sociale jusqu'ici a « pour -, 

♦ a i»a<utcles pour variable et diverse qu eue 
tous les siècles, puu fnrmes C oauauaes? 
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£ïï£rî Vavec la disparition «** * 1» 
tagonisme de classe. ^ , tt oture 

la révolution communiste sera ^W£ 
radicale avec ïe régime traditionnel de 1» pro 
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priélé. Ouoi d'étonnant que, dans sa marche, 
elle entraîne une rupture radicale avec les idées 
traditionnelles? 

52. Mais laissons là ces objections nue la 
bourgeoisie fait au communisme. 

Nous avons vu plus haut que la première 
démarche de la révolu! ion ouvrière sérail de 
constituer le prolétariat en classe régnante, de 
conquérir le régime démocratique. 

Le prolétariat useraVle sa suprématie polit i- 
que pour arracher peu à peu à la bourgeoisie 
tous les capitaux, pour centraliser entre le* 
mains de l'Etat, c'est-à-dire du prolétariat cons- 
titué en <lasse dirigeante, les instruments de 
production, et pour accroître au plus vite la 
masse disponible de forces productives. 

53. Il va de soi que cela impliquera, dans la 
période de début, des infractions despotiques 
au droit de propriété et aux conditions bour- 
geoises de la production. Des mesures devront 
être prises qui, sans doute paraîtront insuffi- 
santes et auxquelles on ne pourra pas s'en 
tenir, mais qui, une fois le mouvement com- 
mence, mèneront à des mesures nouvelles et 
seront indispensables à titre de moyens pour 
révolutionner tout le régime de production, 
^es mesures, évidemment, seront différentes 
en des pays différents. Cependant lés mesures 
suivantes seront assez généralement applica- 
bles, du moins dans les pays les plus avancés : 

1) Expropriation de la propriété foncière ; 
affectation de la rente foncière aux dépenses de 
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2) Impôt fortement progressif. 

3) Abolition de l'héritage. 

4) Confiscation des biens de tous les émigrés 
et rebelles. ° 

5) Centralisation du crédit aux mains de 
i Ltat par le moyen d'une banque nationale cons- 
tituée avec les capitaux de l'Etat et avec un 
monopole exclusif. 

6) Centralisation des industries de transport 
aux mains de l'Etat. 

7) Multiplication des manufactures nationales 
des instruments nationaux de production; défri- 
chement et amélioration des terres cultivables 
d après un plan d'ensemble. 

8) Travail obligatoire pour tous ; organisation 
d armées industrielles, notamment en W de* 
1 agriculture. 

9) Réunion de l'agriculture et du travail indus- 
triel ; préparation de toutes les mesures capa- 
bles de faire disparaître progressivement la dif- 
férence entre la ville et la campagne. 

10) Education publique et gratuite de tous les 
entants. Abolition des formes actuellement en 
usage du travail des enfants dans les fabriques^ 
Réunion de l'éducation et de la production ma- 
térielle, etc. 

54. Quand, par la marche des choses, Jks 
différences de classe auront disparu, quand la 
production entière sera concentrée entre les 
mains des individus associés, les pouvoirs pu- 
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autre classe. Le prolétariat qui, dans sa lutte 
contre la bourgeoisie, opérera nécessairement 
son unification de classe, qui, par une révolu- 
tion s érigera en classe dirigeante, et, en sa 
qualité de classe dirigeante, supprimera vio- 
lemment les conditions anciennes.de la produc- 
tion, aura du même coup, et avec ces conditions 
de la production, supprimé les conditions mêmes 
qui amènent 1 antagonisme de classe, l'existence 
(les classes elles-mêmes, et il ôtera ainsi à sa 
propre suprématie le caractère d'une supré- 
matie déclasse. * 

A l'ancienne société bourgeoise, avec ses 
ela*ses et ses antagonismes dS classe, se subs! 
muera une association où le libre développe- 
ment de chacun sera la condition du libre déve- 
loppement de tous. 
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III 

LITTÉRATURE SOCIALISTE ET COMMUNISTE 

1) Le socialisme réactionnaire 

a) Le socialisme féodal 

55. Par leur situation historique l'iris 
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donc plus pour elles d'une lutte politique 
sérieuse. Il ne leur restait que la'bataille litté- 
raire. Mais, même en littérature, la vieille phra- 
séologie de la Restauration était devenue insup- 
portable. Pour éveiller des sympathies, l'aris- 
tocratie dut faire semblant de perdre de vue ses 
propres intérêts. C'est, en apparence, pour 
servir les intérêts de la classe ouvrière exploitée, 
qu'elle rédigea son réquisitoire contre la bour- 
geoisie. Elle se ménagea ainsi la satisfaction de 
pouvoir entonner des chants injurieux contre 
son nouveau maître, tout en lui soufflant à 
l'oreille des prophéties plus ou moins grosses 
de menaces. - "- 

Ainsi naquit le socialisme féodal. Il tient de 
la complainte et du libelle. On y perçoit l'écho * 
du passé et déjà les grondements dé l'avenir. 
Parfoisil frappe au cœur la bourgeoisie par une 
critique amère, spirituelle, sanglante. Toujours 
il parut comique par son impuissance' totale à 
comprendre la marche de l'histoire moderne. - 

56. En guise de drapeau, ces hommes arbo- 
rèrent la besace des gueux prolétariens, et 
cherchèrent ainsi à ameuter le peuple. Mais à' 
peine essayait-on de les suivre, qu'on aperce- 
vait les vieux écussons féodaux dont leurs 
chausses se blasonnaient par derrière, et le 
peuple de se disperser en s' esclaffant irrévé- 
rencieusement. 

Quelques légitimistes français et la jeune 
Angleterre donnèrent ce spectale joyeux. 

Quand les féodaux démontrent que leurs pro- 
cédés d'exploitation étaient différents :< 
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formule des méthodes d'exploitation bourgeoise 
ils oublient de dire que leur exploitation s'en- 
tourait de circonstances et de conditions diffé- 
rentes elles aussi de celles d'aujourd'hui et qui 
ne sont p us. Quand ils démontrent que, du 

™£m m ë T. ém * tie ' il n > ™* W de 
prolétariat, ils oublient d'ajouter que la bour- 
geoise moderne a fleuri nécessairement de 
1 ordre social féodal. 

57. Au demeurant, ils ne dissimulent pas la 
tendance reactionnaire de leur critique; et ce 
dont ils accusent principalement la bour- 

legne, le développement d'une classe qui fera 
crouler tout l'ancien ordre social. 

Ce dont ils accusent la bourgeoisie, c'est 
moins encore d'enfanter un prolétariat que d'en 
fenter un prolétariat révolutionnaire 

touto, S L P ° UrqUOi ' QI i P° liti( î« e ' i^ s'associent à 
toutes les mesures de violence contre la classe 

nhr^nî Etdansle "™ P^ée, en dépit de leur 
phraséologie pompeuse, ils ne dédaignentnasda 
ramasser les pommes d'or du crotti^Ld^tr el 

avef'le^fén^ 8 ^V*^*™ allés de pair 
avec les féodaux. Ainsi le socialisme clérical 
va de pair avec le socialisme féodal. 

soriahstf fv S aiSé qUe de d0nner une teinte 
socialiste a 1 ascétisme chrétien. Le christia- 

~ S eSt - U P as él ^ M «-si, contre a 
projeté privée, contre le mariage, contre 
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l'Etat ? N'a-t-il pas préconisé en leur place la 

bienfaisance et la mendicité, le célibat et la 

mortification de la chair, la vie monastique et 

l l'Eglise ? Le socialisme chrétien n'est qu'une 

. eau bénite, faite pour donner aux rancunes 

i. aristocratiques la consécration du prêtre, 

h) Le socialisme des petits bourgeois 

59. L'aristocratie féodale n'est pas la seule 
classe précipitée dans la ruine par. la bourgeois 
sie. Elle n'est pas la seule dont les conditions 
d'existence se soient atrophiées et aient dépéri 
dans la société bourgeoise moderne. Avant la *~ 
bourgeoisie capitaliste moderne, il y a ei'i une ■ 
petite bourgeoisie médiévale, une classV de i 
petits cultivateurs. Cette classe, dans les pays 
où le développement industriel et commercial 
est arriéré, continue à végéter à côté de la bour- 
geoisie grandissante. ' 

En outre, dans les pays où la civilisation- 
moderne a tout son développement, une petite 
bourgeoisie nouvelle s'est formée. Elle flotte 
entre le prolétariat et la bourgeoisie. Elle est ' 
une sorte d'appendice de la société bourgeoise 
qui se reforme sans cesse, Mais constamment 
aussi les individus de cette classe sont. préci- 
pités dans le prolétariat par la concurrence, et 
ils voient venir un temps où le développement 
de la grande industrie les aura fait disparaître 
comme classe à part dans la société moderne, 
et où ils seront remplacés dans le commerce] 
dans la manufacturé, dans l'agriculture, par 
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des contre -maîtres et par des domestiques. 

60. Dans les pays, comme la France, où la 
classe paysanne forme bien plus de la moitié de 
la population il est naturel que des écrivains, 
en plaidant la cause du prolétariat contre là 
bourgeoisie, aient, dans leur critique du périme 
bourgeois, appliqué l'étalon des notions de la 
petite bourgeoisie et des paysans, qu'ils aient 
pns fait et cause pour les ouvriers dans un 
esprit de petite bourgeoisie. Ainsi s'est formé le 
socialisme des petits bourgeois. Le chef de cette 
littérature, non seulement pour la France, mais 
pour l'Angleterre, c'est Sîsmondi. 

Ce socialisme, avec une extrême subtilité fit 
1 analyse des contradictions inhérentes aux con- 
ditions modernes de la production. Il mit à nu 
1 hypocrisie qui est le fond des plaidoyers opti- 
mis .tes des économistes. Il démontra d'une façon 

ZtT i l6 l l r , effe i S destru *eurs du macS 

on If \ k dmS T du ^ ravaiI ' la eoncentra- 

su, nr ^ ?? UX i et d6S P ro 'P riét és foncières, la 

c Kf ,T'i l6S CriSCS ' la nécessité d « dé- 
cm des petits bourgeois et des paysans, la mi- 

sere du prolétariat, l'anarchie de li productif 

hns l?^ ^ 118 Ci ; ianteS <* ui se ^vélèreni 
dans la répartition des richesses, la guerre 

diSrr inliustrielle entre' nations ïa 
nor* dl? -i? c ? utumes bennes, des Ap- 
ports de famille, des nationalités d'autrefois. P . 

d.ntV 6 1 conte .? u Positif de ce socialisme, cepen- 

ancLT 1 **ï* ? °* hi *» H veut restaureras 

miS GS meth ° deS de Ponction et de corn! 
munication, et avec eux le régime aneien de la 
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propriété, toule la société ancienne ; ou bien il 
veut enserrer de force les moyens' actuels de 
production et de communication dans un régime 
de propriété suranné, dont précisément ils ont 
brisé le cadre, qui ne pouvait pas ne pas être 
brisé. Dans les deux cas, il est à la fois réaction- 
naire et utopique. 

Le régime corporatif pour la manufacture ; 
le régime patriarcal pour l'agriculture, voilà son 
dernier mot. 

Plus tard cette école finit dans la lâcheté d'un 
marasme désabusé. 

c) Le socialisme allemand ou socialisme « vrai » ' 

62. La littérature socialiste et communiste de 
la France est née sous la pression d'une bour- 
geoisie dominante ; elle est l'expression litté- 
% raire de la lutte contre cette domination. Elle 
;v fut introduite en Allemagne à une époque où la 

i bourgeoisie ne venait que de commencer sa 

.; lutte contre l'absolutisme féodal. > 

I En Allemagne, des philosophes, ou des gens 

-;. teintés de philosophie et de bel esprit, s'empa- 
rèrent avidement de cette littérature. Ils oujbliè- 
ï. rent seulement qu'en important en Allemagne 
ces écrits français on -n'y transportait pas en 
même temps les conditions de l'existence fran- 
çaise. Au regard de l'état de choses allemand, 
ceé ouvrages français n'avaient plus de portée 
pratique immédiate : ils n'étaient plus qu'une 
manifestation purement littéraire. Ils apparurent 
comme une spéculation oiseuse sur la réalisa- 
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lion de la vraie nature humaine. Pareille éven- 
tualité s'était vue déjà au xvm c siècle. Les 
revendications de la Révolution française avaient 
paru de môme, aux philosophes allemands 
d'alors, n'être que des revendications géné- 
rales de « la raison pratique ». Les actes par 
lesquels se manifestait la volonté de la bour- 
geoisie française révolutionnaire, à leurs yeux, 
exprimaient les lois de la volonté pure de la 
volonté telle qu'elle doit être, de • la vraie 
volonté humaine. 

63. L'effort de ces littérateurs allemands se 
borna à mettre en accord les nouvelles idées 
françaises avec leur vieille conscience philoso- 
phique, à saisir les idées françaises du point 
de vue de leur philosophie ancienne. Ils s'assi- 
milèrent ces idées comme on s'assimile une 
langue étrangère, en les traduisant. 

On sait comment les moines eurent coutume 
de recouvrir des récits d'une hagiographie 
absurde les manuscrits des ouvrages classiques 
uu paganisme antique. Les littérateurs alle- 
mands, a l'égard de la littérature française pro- 
ane, procédèrent en sens inverse. Ils glissèrent 
leurs absurdités philosophiques sous l'original 
rauçais Leurs ouvrages furent des palimpses- 
tes ou, derrière la Critique française du régime 
monétaire actuel, ils écrivirent « aliénation de 
a vraie nature humaine »; derrière la critique 
française de l'Etat bourgeois, « abolition de la 

!^* I I I 1 1 *^^1l I %^ *^ r * ^h .1 ^ If * * * _ ~- 



>Tv.3 



3 



suprématie de V universalité abstraite », etc 

^.substitution de ce jargon philosophiq 

1 analyse discursive française fut baptisée 
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eux: « philosophie de l'action », « vrai socia- 
lisme », « science allemande du socialisme », 
« recherche des fondements philosophiques du 
socialisme », etc. 

La littérature socialiste et communiste fran- 
çaise subit ainsi une véritable émasculation. Et, 
. comme chez les Allemands elle n'était plus l'ex- 
pression de la lutte d'une classe contre une 
autre classe, les Allemands se targuaient de 
s'être élevés au-dessus de Vétroitesse française , 
d'avoir. plaidé la cause non des besoins vrais, 
mais des besoins de la vérité ; d'avoir défendu 
non pas les intérêts du prolétaire, mais les 
intérêts de la vraie nature humaine, de l'homme 
en général, qui ne fait pas partie d'une èlasse 
ni d'une réalité quelconque, mais qui n'existe 
que dans les, cieux! embrumés de la fantaisie 
philosophique. 

64. Ce socialisme allemand, qui mettait un 
sérieux si solennel dans la gaucherie, de ses 
exercices scolaires, qui en criait le boniment 
sur la place publique à son de trompe, perdit 
cependant bientôt sa première ingénuité pédan- 
tesque. ; 

La lutte de la bourgeoisie contre la féodalité 
et contre la royauté absolue, le mouvement 
libérai en un mot, se fit plus sérieux en Alle- 
magne, et surtout en Prusse. 

L'occasio'n parut bonne au socialisme « vrai » 
f : d'opposer au niouvement politique les revendi- 
cations socialistes; de lancer les anathèmes tra- 
ditionnels contre le libéralisme, contre le régime 
représentatif, contre Ha concurrence bourgeoise, 
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la liberté bourgeoise de la presse, le droit bour- 
geois, la liberté et l'égalité bourgeoises : d'en- 
seigner aux masses populaires comment, à ce 
mouvement bourgeois, elles n'avaient rien à 
gagner et tout à perdre. Fort à propos, le socia- 
lisme allemand oublia que cette critique fran- 
çaise, dont il n'était qu'une redite médiocre 
supposait existante la société bourgeoise mo- 
derne, ave., les conditions matérielles de vie 
qu elle inip;>que et la constitution politique qui 
s y adapte; conditions préalables dont, pour 
Allemagne, il s'agissait d'abord de conquérir 
la réalisation. 1 

65. Les gouvernements absolus d'Allemagne 
avec leur séquelle de prêtres, de maîtres *d'é- / 
cote de hobereaux et de bureaucrates, trouvè- 
rent dans es doctrines de ce socialisme l'épou- 
vantail qu'il l eil r fallait pour réagir contre la 
bourgeoisie grandissante et menaçante I 

doïr e J£ i 18me f v tUn habilIa § e de confiseries 
toult T? PPa 1 1 pre traite ™»* de coups de 
men l Ia ' C .°T de fU8i1 ' C ' Ue Ies gouverne- 
oZt dn ;: mstrè f ent à la fièvre émeutière des 
ouvriers allemands. 

contïe1 a le hn OCialiSme « Vrai * devint une a ™*> 
men s £ b ° ur ^ 0isie > aux *«"» des gouverne: 
ments Et aussi bien son but immédiat était de 

wi re Un in n érêt rëac *>»»aire, ^ rê de 1 

sièciïT!:}* Petlte ^«^oisie, legs du xvi- 
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66. Maintenir la petite bourgeoisie, c'est 
maintenir le régime allemand actuel. La supré- 
matie politique et industrielle de la bourgeoisie 
capitaliste menace cette petite bourgeoisie d'une 
ruine certaine, d'abord par suite de la concen- 
tration des capitaux, puis parce qu'elle enfante 
un prolétariat révolutionnaire. Le socialisme 
« vrai » lui paraissait anéantir à la fois le capi- 
talisme et la prolétarisation; et d'une pierre, en 
l'utilisant, on faisait deux coups. 11 se répandit 
avec la vitesse d'une épidémie. / 

Ge n'était qu'un vêtement tissi de la trame 
légère de la spéculation, broché de fleurs dé 
rhétorique et de bel esprit, trempé comme d'une^. 
rosée de sentimentalité enfiévrée et tendre. 
Sous cette enveloppe éthérée, les socialistes 
allemands cachaient le squelette misérable de 
leurs « vérités éternelles ». Mais leur marchan 
dise s'écoulait avec vitesse sous cette enveloppe. 

De son côté, le socialisme allemand considéra 
de plus en plus comme sa mission dé se faire 
l'avocat grandiloquent de cette petite bour- 



geoisie. 



La nation allemande fut proclamée par lui. 
la nation normale, le philistin allemand fut pro- 
clamérhomme normal. A chacune des bassesses 
de cet homme il donna un sens caché, profond 
et socialiste qui permettait de l'interpréter en 
•sens contraire. Il alla au boiU. de sa pensée en 
s'élevant contre l'école communiste^ « brutale- 
ment destructive », et en faisant valoïr^'rmpar- 
tiàlité avec laquelle il planait au dessus de toates 
les luttes de classas. A peu d'exceptions- près, 
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tout ce qu'il circule en Allemagne d'écrits pré- 
tendus socialistes et communistes, relève de 
cette littérature énervante et malpropre K 

5} Le socialisme conservateur ou bourgeois 

67 Une partie de la bourgeoisie cherche à 
remédier au malaise social, «fin «l'assurer la 
durée de la société bourgeoise. 

De ce nombre sont les économistes, les phi- 
lanthropes, les humanitaires, ceux qui s'occupent 
damehorer le sort des classes ouvrières 
d organiser la bienfaisance, de protéger les uni'' 
maux, de fonder des sociétés ck.emp^Vnce les 
, réformateurs en chambre de tout poil. Des sys 

Hssssr^r* a TélaWatL 
*u^zx Cuir mple la ****** 

Ies L ro S „dÎK, aliS r S **«*&*> «"lent maintenir 

' ans sVvlr eX '1 tenCe de k SOciété '"O^™, 
sans s exposer aux luttes et aux périls <m e ces 

çond.t,ons entraînent nécessairement. Ils veut 

lent la socété actuelle, mais débarrassée dès 

Cornu in t Tf °' Sle SaDS ,e P^'étariat. 
dW "' P °"- la boar 8^isie, le monde où 
elle est souveraine ne serait-il pas le meilleur 
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des mondes possibles ? De celle conception opti- 
miste le socialisme bourgeois lait un système 
'h ou une ébauche de syslèmc. Il demande au pro- 
létariat de réaliser ces systèmes, de faire son 
entrée dans la Jérusalem nouvelle. Il entend 
par lu que le prolétariat doit s'en tenir à la 
société présente et ne se débarrasser que de 
l'idée haineuse qu'il s'en fait. 

68. Une autre forme moins systématique, 
mais plus pratique, du socialisme bourgeois 
essaya de dégoûter les ouvriers de tout mouve- 
ment révolutionnaire en leur démontrant qu'un 
changement politique, de quelque ordre qu'il 
fût, ne pouvait leur être d'aucune utilité; qu'un"" 
changement des conditions matérielles, de la- 
vie, des conditions économiques, pouvait'' seul* 
les servir. Mais ce que ce socialisme appelle un 
changement des conditions matérielles de la 
vie, ce n'est nullement l'abolition des conditions 
bourgeoises de la production, laquelle n'est 
réalisable que par la voie révolutionnaire. Il 
entend par là des réformes administratives «fui 
auraient pour base le maintien des conditions 
!. ' de la production ancienne. Ces réformes ne' 
changeraient rien aux rapports du capital et du 
travail. Tout au plus diminueraient-elles pour 
la bourgeoisie les frais de son gouvernement et 
de sa gestion économique. 

Le socialisme bourgeois ne trouve son exprès- ' 
sion vraie. que' dans les figurés de rhétorique 
;" pure et simple où il aboutit. 

, Le libre échange... dans l'intérêt de la classe 

| ouvrière! Des droits 1 protecteurs... dans Tinté- 
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rct de la classe ouvrière! Des prisons cellu- 
laires... dans l'intérêt de la classe ouvrière 1 
Voila le dernier mot du socialisme bourgeois 
cl sa seule parole sérieuse. ° ' 

Le socialisme de la bourgeoisie consisie à 
dire que les bourgeois sont des bourgeois 
dans 1 intérêt de la classe ouvrière 






ï) Le socialisme et le communisme 

critico-ulopique 

69. Nous ne parlons pas ici de la littérature 
qui, dans toutes les grandes révolutions 
modernes, a exprimé les revendications du pro- 
lolariat (Lents de Babeuf, etc.) 

70. Les premières tentatives que fit le prolé- 
tariat, en un temps de bouleversement «ênéral 
au temps où Ton renversait le régime féodal* 
pour faire prévaloir son propre intérêt de classe 
échouèrent de toute nécessité. Elles échouèren 
parce que le prolétariat lui-même n'avait atteint 
encore qu 1 im développement rudimentaire, et 
parce qu il lui manquait les conditions maté- 
rielles de son émancipation, lesquelles préci- 
sément ne sont qu'un produit de Pé poque 
bourgeoise. La littérature révolutionnaire «ul 
accompagne ces premiers mouvements du pro- 

n^eVn* d GSSence nécessairement réaction- 
aire. Elle enseigne un ascétisme universel et 
un egahtansme grossier. 

lisLV ^^ Sy8lèm . es à P^prement parler socia- 

Fourier TnT^T* ceux de Saint-Simon, de 
lomier, dOvven, etc., surgissent dans la pre- 
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mière période de la lutte encore .incomplètement 
engagée entre le prolétariat et' la bourgeoisie. 
On l'a ci-dessus décrite (Yoy. Bourgeois et pra- 

l lêtaires, %% 19-21). 

Les inventeurs de ces systèmes discernent 
nettement l'antagonisme des classes, l'action 
des éléments dissolvants qui travaillent la classé 
dominante. Ils ne discernent pas, dans la classe 
prolétarienne, l'énergie autonome, le mouve- 
ment politique qui lui sont propres. 

Comme le développement de l'antagonisme 
de classe va de pair avec le développement de 
l'industrie, ces hommes ne trouvent pas réali- 
sées non plus les conditions de l'émancipation 
. prolétarienne. Ils se mettent donc (en quête 

I d'une science -sociale, de lois sociales, capables 

| de créer ces conditions. 

A l'activité sociale absente, ils suppléèrent 

|{ par leur inventivité personnelle ; aux conditions 

historiques de l'émancipation, ils suppléèrent 
par des conditions imaginaires ; à l'organisation 
d'un prolétariat lentement et spontanément mûri 
à la vie de classe, ils suppléèrent par une orga- 
nisation de la société laborieusement enfantée 
par eux. Toute l'histoire universelle future se 
réduit pour eux à la propagande et à la mise en 
pratique de leurs plans de société. 
72. Jls ont conscience,. à vrai dire, que, dans 

j[ ces projets, ils défendent surtout les intérêts de 

la classe laborieuse, celle qui est, à leurs yeux, 
la classe la plus souffrante. Et le prolétariat 
n'existe pour eux que sous cet aspect dé là 
classe souffrante entre toutes. 
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Le développement très imparfait de la lutte 
de classe qu'ils observent, et leur propre 
situation de fortune, font qu'ils se croient eux- 
mêmes fort au-dessus de cet antagonisme des 
classes. C'est le genre de vie de tous les 
hommes, môme des plus favorisés, qu'ils veu- 
lent améliorer. Aussi ne ressent-il pas de faire- 1 
appela la société tout entière et sans distinction, 
ou même de préférence à la classe dirigeante, i 
Ne suffi t-il pas de comprendre leur système,/ 
pour y voir le meilleur plan possible de \d 
meilleure des sociétés possibles ? 

Il est logique encore Qu'ils repoussent toute 
action politique, et toute action révolutionnaire 
notamment. Ils prétendent arrivera leur but par 
des voies pacifiques. Des expériences faites en 
petit, et dès lors nécessairement manquées, 
doivent fournir l'exemple dont la force per- 
suasive frayera le chemin au nouvel évangile 
social. 

Ces descriptions imaginaires de la société 
future surgissent en un temps où le prolétariat, 
n'ayant atteint qu'à un développement fort 
imparfait, n'a lui-même de sa position qu'une 
notion imaginaire. Elles disent son premiei^-et 
instinctif effort vers une transformation univer- 
selle delà société.; 

73. Mais il y a, dans ces écrits socialistes et 
communistes, des parties critiques. Ils s'en 
prennent anx fondements mêmes de la société 
existante. Ils ont amoncelé des matériaux mer- 
veilleusement propres à éclairer les ouvriers. 
Quant à leurs propositions positives touchant la 
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société future, par exemple celles qui tendent 
à abolir l'antagonisme entre le/; villes et les 
campagnes, à abolir la famille, l'entreprise pri- 
vée, le salariat, à proclamer l'harmonie sociale, 
à transformer l'Etat en une simple administra- 
tion de la production, elles signifient simple- 
ment qu'il faudrait faire disparaître l'antago- 
nisme des classes. Qr cet antagonisme, à peine 
commençant, ces systèmes n'en peuvent con- 
naître encore que les débuts où il n'a pas 
encore de forme précise. Les propositions qu'ils 
formulent n'ont donc qu'un sens purement 
utopinue. 

74. Le socialisme et le communisme critico^, 
utopique ont une importance décroissante à 
mesure que l'importance du mouvement histo r ' 
nque va grandissant. A mesure que Ja lutte de 
classe s'engage et dessine ses lignes de bataille, 
cet effort de l'imagination pours'éleverau-dessus 
de cette lutte, et pour l'enrayer, est- pratique- 
ment plus" stérile et théoriquement moins ius- 
fe tifié. J 

A beaucoup d'égards les fondateurs de ces 
systèmes sont des révolutionnairesauthentiques,. 
Mais, pour la raison qu'on vient de dire, leurs 
disciples ne manquent jamais, de former des 
sectes réactionnaires. Ils s'en tiennent aux idées 
vieillies des maîtres, même en face du déve- 
loppement historique du prolétariat qui déjà les 
a dépassées. ,11 est logique qu'ils cherchent à 
jt diminuer l'acuité de la lutte de classe, à cher- 
l: cher des compromis entre les extrêmes. Ils 
rêvent, comme paij le passé, de réaliser par de 
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menues expériences leurs utopies sociales, de 
fonder des phalanstères isolés, de faire de la 
colonisation intérieure, d'établir de petites 
Icaries K Ils refont des éditions minuscules de 
la nouvelle Jérusalem. Or pour bâtir sur un sol 
réel ces châteaux en Espagne, il leur faut faire 
appel au cœur et au sac d'écus de la philanthro- 
pie bourgeoise. Peu à peu, ils passent à l'une 
des catégories de socialistes réactionnaires 
ou conservateurs plus haut décrites, et ils ne 
s'en distinguent que par un pédantisme plus 
systématique et par une foi fanatique et supers- 
titieuse dans les effets merveilleux de leur 
science sociale. 

C'est pourquoi ils s'opposent avec acharne- 
ment à tout mouvement politique des ouvriers. 
Car de tels mouvements supposeraient un 
manque de foi aveugle dans le nouvel évan- 
gile. , 

Les owenites anglais font, pour celte raison, 

de la reaction contre le chartisme, comme les 

lounénstes français en font contre Je réfor- 
misme. 
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3 ■?■ C " appel e coloni es à l'intérieur (home-colonies) ses 
soc.etos communistes modèles. On appelât phalanslères les 
pala is sociaux projetés par Fourier. 

On désigna du nom d'Icarie le pays imaginaire et* uto- 
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ATTITUDE 'DES COMMUNISTES 
DEVANT LES DIVERS PARTIS D'OPPOSITION 

* 

75. Ce qui a été dit chapitre II suffit à déter- 
miner, sans explication nouvelle, le rapport des 
communistes avec les partis ouvriers déjà cons- 
titués, avec les chartistes en Angleterre, avec 
les réformateurs agraires dans l'Amérique du 
Nord. 

Sans doute ils livrent bataille pour les fins 
prochaines et immédiates, pour les intérêt^ 
proches et immédiats de la classe ouvrière. 
Mais, dans le mouvement du temps présent, c^ 
qui les préoccupé et ce qu'ils défendent, c'est 
aussi la venir de ce mouvement. En France, les 
communistes se rallieront au parti démocrate- 
socialiste 1 - contre la bourgeoisie conservatrice et 
radicale ; mais ils ne renonceront pas, pour cela, 
au droit de garder une parfaite indépendance 
critique devant les phrases et les chimères 
qui proviennent de la tradition révolutionnaire 

En Suisse, ils appuieront les radicaux, sans 
oublier que ce parti est un mélange d'éléments 
disparates, et que des démocrates socialistes de 
nuance française s'y coudoient avec des radicaux 
simplement bourgeofs. 

' ' • ' '..■■■■• •■ ." 

1. Le parti qui, alors, en France; se nommait le paru 
démocrate-socialiste était celui que représentait Ledru- 
Roi lin en politique et Louis Blanc en littérature. 11 différait; 
donc intiniment du socialisme démocratique de TAUemagnjc^ 
actuelle. [Note de F. Engels.] ^ 
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En Pologne, les communistes appuieront le\ 
parti qui pose comme condition à l'émancipa- 
lion nationale une révolution agraire, c'est-à- 
dire le parti qui a provoqué l'émeute de Cracovie/ 
en 1846. / 

En Allemagne, le parti communiste luttera 
aux côtés de la bourgeoisie dans toutes les 
occasions où la bourgeoisie reprendra son rôle 
révolutionnaire ; avec elle, il combattra la mo- 
narchie absolue, la propriété foncière féodale 
la petite bourgeoisie. 

76. Mais pas un instant il n'oubliera d'éveil- 
ler parmi les ouvriers la conscience la plus 
jla.re possible de l'opposition qui existe entre 
la bourgeoisie et le prolétariat, et qui en fait 
des ennemis. Il faut que les conditions 
sociales et politiques qui accoifcpagneront le 
triomphe de la bourgeoisie se retournent con- 
tre la bourgeoisie elle-même comme autaAt 
u armes dont aussitôt les ouvriers allemands 
sauront faire usage. Il faut qu'après la chute 
des classes réactionnaires en Allemagne, la 
lutte contre k bourgeoisie s engage sanslarder. 
//.Lest 1 Allemagne surtout qui attirera 
attention dr-s communistes. L'Allemagne est à 
la veille d une révolution bourgeoise. Celte 
révolution elle l'accomplira en présence d'un 
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' v " ;"; 6 - lwlc au x>n S1 «le, ni la France 
a xvm n ont connu. La révolution bourgeoise 
allemande sera donc, et de toute nécessité/le pré. 
Inde immédiat d'une révélation prolétarienne. 
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78. — En un mot, les communistes dans tous 
les pays appuieront tous les mouvements révo- 
lutionnaires contre l'état social et politique 
existant. 

Dans tous ces mouvements, la question qu'ils 
mettront au premier plan, la question pour eux 
essentielle, est celle de la propriété, dut même , 
le débat sur cette question n'être pas encore 
engagé très à fond. 

Enfin les communistes travailleront de toutes 
parts à l'union et à l'entente des partis démor 
cratiques de tous les pays. 

Les communistes jugent indigne d'eux de 
dissimuler leurs opinions et leurs projets, lis 
déclarent ouvertement que leurs des'seins ne 
peuvent être réalisés que par le renversement 
violent de: tout Ford re social traditionnel. Aux 
classes dirigeantes à trembler devant l'éven- 
tualité d'une révolution communiste! Les pro- 
létaires n'ont rien à y perdre, que leurs chaînes. 
Et c'est un monde qu'ils ont à y gagner. 
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Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! 



s 






APPENDICE 

La collaboration de Frédéric Engels 
a la Réforme de Flocon et de Ledru-Rollin 



."Sous savons par la préface aux Entludlun~cn ilber dea 
^mmun^en-Prozess « *«/« (p. 8 ), que Frédéric En<S 
« fourneau à la Réforme des informat ons sur le mouve 
ment angla.s et sur le xnouvexnent allemand .. Peu -oTd n6 ~ 

« 1s 'cér TT j a traCC dG CeltC ""^oratio d En- 
gels ? Cette recherche devrait tenter un critique. Elle serait 
dune dlfficullé très grande> articles de /« 

Reforme ne sont, pas signés. Kou. apportons ici auewt 
conjectures motivées, et nous attribuons à Engels le art 
oies suivants. » C1& ies ani 

; 

t 

I 

no«r , 'l/ Û /,re ' 5e " Ce ", Z <""^ * «rrî jlfar* e* rf'£«^fc 

(CeJLTdlU^^ .i -£*■* • ^ ^ 

manifestations polonaises '* U ' P amci P all <> n »« 

Kngel"vi:a[ t °aL?d effC -' *"" ™^™> q«e Frédéric 

oufliU 1 TZîti d x "T"" 161, fIUe,<IUC leffi P s à Pa ™ et 
Je" 1™, y g C Lo ^espour représenter au eonerès 

Jes groupes communistes allemands de Paris g 

lo Tp,! , pCUt S uere être que d'En ff els même • 

1 Le voyage du rédacteur de la lièfarmo *«-? -a t ' 

v oyage d'Envi,. 9o r , ... Jie l 0,me coïncide avec le 

Donc EWif 1/ ", * mouveme ^ ««glais et allemand » ? 

d« 5 «œïïsï! r r - Voici cet articie ^ **«■• 
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On nous écrit de Londres, 30 novembre : 

é 

Cher citoyen, 

Je suis arrivé hier au soir, juste à temps pour 
assister au meeting public convoqué pour la 
célébration de l'anniversaire de la révolution 
polonaise de 1830. J'ai assisté a beaucoup de 
réunions semblables, mais jamais je n'ai vu un 
enthousiasme si général, un accord si parfait et 
si cordial entre des hommes de toutes les 

nations* 

La présidence avait été offerte à M. Harncott, 

ouvrier anglais. 

Le premier discours fut celui de M* Ernest 
Jones, rédacteur du Northern Star* dui, tout 
en se prononçant contre la conduite de l'âristof 
eratïe polonaise dans l'insurrection de 1830 2 , 
I applaudit vivement aux efforts qu'a faits la Polo- 

gne pour se soustraire au joug de ses oppres- 
seurs. Son discours brillant et énergique fut 
vivement applaudi. 

Après lui, M. Michelot prononça un discours 
en français. 

M. [Schapper, allemand, lui succéda-, il 
annonça au meeting que l'Association démocra- 
tique de Bruxelles avait délégué à Londres 

1. C'est le journal des chartistes, dirigé par CTConnor, et 
dont le rédacteur en chef était Julian Harney. Engels -y col- 
laborait. (Y. préface aux Enthûlbingeu, p. 8). Il y aurait à 
extraire du Northern Star les articles d'Engels. 

2. C'est pourquoi le Manifeste communiste, § 7o, appuie le 
parti qui fit rémeute de Cracovîë (1846), dirigée contre la 
féodalité agraire. Surj le programme de ce parti, v. Corn- 
mentairc,'§ /o. . ■ 
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M. Marx, démocrate allemand et l'un de ses 
vice-présidents, pour établir des relations de 
correspondance>entre la Société bruxelloise et 
la Société des démocrates fraternels de Londres, 
et aussi pour préparer la réunion d'un cono-rès 
démocratique des différentes nations de FEu- 
rope * . 

M. Marx, en se présentant, fut accueilli par 
les applaudissements prolongés de l'assemblée. 

Dans un discours allemand, traduit par M. 
Schapper, M. Marx déclare que l'Angleterre 
donnerait le signal de la délivrance de la Polo- 
gne. La Pologne, a-t-il dit, ne sera libre que 
quand les nations civilisées de l'Europe occi- 
dentale auront conquis la démocratie. Or, de 
toutes les démocraties de l'Europe, la plus forte, 
la plus nombreuse, c'est celle de l'Angleterre! 
organisée sur toute l'étendue du pays. C'est en 
Angleterre que l'antagonisme entre le prolé- 
tariat et la bourgeoisie est le plus développé, 
que la lutte décisive entre les deux classes de 
la société devient de plus en plus inévitable. 
Cest donc en Angleterre que commencera, 
selon toute probabilité, le combat qui se termi- 

1. Sur Cari Schapper, v. l'Introduction historique. Il 
était en ce temps-là; marxiste rwir. 



—♦■ \T &*""pi? ouvrier oruxenois afcfilié à la Fédé- 

^V-^ C °^ mU T niste8 - Toutefois a était "tordit d * Parler 
W^r J- 0n ^ e . a comm "°istes allemands, à l'époque de 
Z^l ë J ei *' d< :P ls teient la police en entrant dans les 
SlÏÏK* < *fî ocr « b <I»» radicaux, dont l'existence et la pro- 
SK; f, taient . c °™es. Même après le Manifeste com- 
muniste, 1 orgamsation communiste dut rester secrète. Les 
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nera par le triomphe universel de, la démocratie 
et qui brisera aussi le joug de la Pologne. C'est 
de la victoire des chartistes anglais que dépend 
le succès des autres démocrates européens. 
C'est donc par l'Angleterre que sera sauvée la 
Pologne. 

M. Harney, rédacteur en chef du Northern 
Star, a ensuite remercié les démocrates de Bru- 
\ xelles de ce qu'ils s'étaient adressés tout 
d'abord aux démocrates de Londres, en ne 
tenant aucun compte des avances faites par les 
■ bourgeois de la Ligue internationale de Lon- 

dres, société fondée par les freetraders, afui_ 
d'exploiter les démocrates étrangers dans Fin- 
?■■ térèt du libre-échange, et pour faire (oncur-, 

£ rence à la Société des démocrates fraternels, 

l_ composée presque exclusivement d'ouvriers. 

t M. Engels, de Paris, démocrate allemand, a 

h ensuite déclaré que l'Allemagne avait un inté- 

| rêt particulier à l'affranchissement de la Pologne, 

parce que des gouvernements allemands fai- 
saient subir leur despotisme à une partie de la 



démocrates fraternels furent un groupe affilié aux chartistes, 
mais international. Comme les démocrates de Bruxelles ils 
se confondaient en partie avec ' le personnel des groupes 
communistes. Le comité directeur des fraternal democrats 
comprenait: 1° pour l'Angleterre : G. Julîan Harney, Ernest 
Jones, Thomas Clarck, Charles Keen ; 2° pour la France : J.-AJ1 
Michelot, EL Bernard; 3° pour l'Allemagne: CarlSchapper, 
Joseph Moll, communistes-marxistes ; 4° pour la Scandi- 
navie : Peter Holm, Luntberg; 5° pour la Pologne : Louis 
Oborski; 6° pour la Russie : C. Pohsc t P. Bluhm. 

Le « congrès démocratique des différentes nations de 
l'Europe » est, bien entendu, le congrès où allait être 
discuté le Manifeste communiste* 
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Pologne. La démocratie allemande devrait avoir 
à cœur de faire cesser celte tyrannie, qui est 
une honte pour l'Allemagne. 

M. Tedesco, de Liège, dans un discours éner- 
gique, a remercié les combattants polonais de 
1830 pour avoir hautement proclamé le prin- 
cipe d'insurrection. Son discours, traduit par 
M. Schapper, a été chaleureusement applaudi. 

Après quelques paroles de M. Charles Keeri, 
le colonel Oborski a répondu au nom des 
Polonais. 

M.Wilson, ouvrier anglais, qui par son oppo- 
sition vigoureuse a tout récemment presque 
entraîné la dissolution d'un meeting de la li<me 
internationale, a, le dernier, harangué rassem- 
blée. 

Sur la proposition de MM. Harney et Engels, 
trois salves d'applaudissements ont été décer-^ 
nées aux trois grands journaux démocratiques 
de l'Europe : la Réforme, le Northern Star et le 
Journal allemand de Bruxelles ' ; sur la propo- 
sition de M. Schapper, trois groans ont été dé- 
crétés aux trois journaux anti-démocratiques: 
le Journal des Débats, le Times, et la Gazette 
dAugsbourg. 

Le meeting s'est terminé au chant de la Mar- 
seillaise, chantée par toute l'assemblée, debout- 
et la tête découverte. 
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r,-i»£ arl Ma f X et Enge , ls y écrivaieDt ; et il est fait très 
régulièrement, et sans doute par l'entremise d'Ençels des 

Tptl V 0U ' m Âf l i temand àe B ™*eU™ d«» laliéforme 
ae rans, depuis 1847. -, . 
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* «Sac /e programme agraire du charti&ne. — . 11 nous 
semble qu'un article, antérieur au précédent,, inséré dans /a 
Réforme du 1 er novembre 1847, et d'un style très teinté de 
germanisme» compléterait à merveille les indications don- 
nées par Engels sur le chartisme, dans son livre sur la 
Situation des classes laborieuses en Angleterre. Il suffit de 
ne pas attacher trop d'importance à l'indication qui attribue 
à l'article une provenance londonienne. Cetfe indication 
servait surtout, pensons-nous, à authentiquer les rensei- 
gnements que l'article apportait. Engels, à la date du 
1" novembre 1847, devait être à Paris. Mais les renseigne- 
ments fournis par l'article sont résumés d'après le Northern 
Star, où Engels écrivait et qu'il recevait. 

On nous écrit dterLondres : ' 

Il y a environ deux ans que les ouvriers char- 
tistes ont fondé une association dont le but est 
d'acheter des biens-fonds et de les répartir en 
petites fermes parmi les membres K On espère 
diminuer, de cette manière, la concurrence excès- 
sive que se font les ouvriers manufacturiers 
entre eux-mêmes*, en écartant du marché du 

1. Engels avait signalé dans son livre sur les Classes la- 
borieuses en Angleterre (2 e éd. 1892, p. 238),. le programme 
chartiste de la parcellation des terres (atlotment-system). 
Tout en montrant que « la grande industrie en a déjà une 
fois triomphé », il ne contestait pas que « malgré l'apparence 
réactionnaire »- des moyens de réforme proposés, le char- 
tisme ne dût « inévitablement se rapprocher du socialisme »• 

* 

2. « La concurrence des ouvriers entre eux, écrivait En- 
gels dans le même livre, p. 78, est l'arme la plus redou- 
table dont dispose la bourgeoisie contre le prolétariat. D'où 
l'effort des ouvriers pour enrayer cette concurrence par des 
associations 7 et la fureur de la bourgeoisie contre ces asso- 
ciations. » * 
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travail ..ne partie de ces ouvriers pour en for- 
mer une classe de petits paysans toute nouvelle 
et essentiellement démocratique. Ce projet 

"Xw« ° r u un sueeès ,eI < ue la *<*** 

<?//«,,„« ,&, clutrtistes compte déjà deux à 

onr^iaT d 6 ""^ ' U ' Sk <4o^,„ 
omis social de so.xante mille livres sterling 

ccïtes a„n" efde "V <le '"""">• et 1- " - 

passent 9 -nn C f eS danS ' e Norlhe >" ■««"• <<«- 

Kltt^ ,'" eS Sterlin S P a r serine. Enfin 

Plus lard ',,I 0ntje " le l , 1 r °P° se de ™» .endre 
s lard un compte plus détaillé, a pris de 

œlles dimensions niï^n^ * c 

l'aiistocratle tenfitoria I» S™. 1 ?»"» à inquiéter 
v^iaue lenitoriale. Car il est évûlpni n .. A 

ce mouvement, s'il continue à se pro ,at 'dans 

a même proportion qu'il a suivie S'ù pré! 

mZnpd cSë S od téT^^r ër 

wtf w^ &(,&,. ,„;<. j„ no 7 c . n , S° ut - Elle y 

lui permettra * M^;"'* 1 "* *' ^^ ' * w ' 
<& /v^</ e a , C %f cmanci Pe>' sans avoir besoin 

«meTlf^r W0yc ? JM - C'est particuliè- 

vais œH Z^ce au : fr- C/e îf^^ d,un ""*- 
■>tistes beaucoun ni * l l e " e tr0Uve Ies ^ar- 

1 . ces mêmes radicaux, incapables de s'ex- 

^^TlJi^^^ ^Sols, selon- laquelle le 
"sine ». «uement doit se rapprocher du socia- 
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, pliquer l'indifférence que leur montre le peuple, 
et qui est la conséquence inévitable de leur propre 
tiédeur*, insistent à attaquer sans cesse M. 
O'Connor comme le seul obstacle d'une réu- 
nion des partis chartiste et radical, li suffirait 
donc que l'organisation de la Société terrienne 
lut l'ouvrage de M. O'Connor, pour faire retom- 
ber sur elle toute la haine des bourgeois plus 
ou moins radicaux. D'abord, ils l'ignorèrent; 
quand la conspiration du silence ne fut plus 
- tenable, ils s'attachèrent à prouver que la so- 
ciété était organisée de manière à finir inévita- 
blement par la banqueroute la plus scanda- 
leuse-; enfin, quand ce moyen n'empêcha pas 
la société de prospérer, ils revinrent 'à la tac- 
tique que, depuis dix ans, ils n'ont pas cesëé 
d'appliquer, et toujours sans le moindre succès, 
contre M. O'Connor. 

Ils cherchèrent à rendre suspect son carac- 
tère, à disputer son désintéressement, à dé- 
truire le droit, auquel il prétendait, de s'appeler 
le gérant incorruptible et non salarié des ou- 
vriers. Lorsque donc M. O'Connor, il y a quel- 

tTT* Li.. 1 i < 

* 1. Engels avait, très fortement marqué dans son livre 
(p. 237) cette « manière soporifique » des journaux radi- 
caux, qui; après que Sturge, 1 en 1843, eut rompu avec les 
hommes de la « force physique », restèrent indifférents a 
toutes les motions proprement ouvrières, au bill de la 
journée de dix heures, etc., et, dans toutes les collisions/ 
se joignirent .aux libéraux contre les chartistes. / 

2. La Société fit faillite réellement a la fin de] 1847, mjis 
faute d'actionnaires et par la résistance hostile des trade- 
unions conservatrices, qui interdirent à leurs trésoriers do 
confier des fonds à Ja société et retirèrent les fonds déjà 
déposés. • 
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que temps, publia son compte-rendu annuel, 
six journaux s'attachèrent à le combattre. 
C'étaient le Weekly Dispatch, le Globe, le Non 
Conformist, le Manchester Examiner, le Lloyds 
weekly Newspaper et le Noltingham Mercury * . 
Ils accusèrent M. O'Co.nnor de vols et de sous- 
tractions des plus effrontées, qu'ils cherchèrent 
à prouver ou à rendre probables par les chiffres 
du compte-rendu môme. Loin de rester salis : 
faits de cela, ils fouillèrent dans la vie du cé- 
lèbre agitateur: une montagne d'accusations, 
l'une plus grave que l'autre, s'entassa sur lui, 
et ses adversaires pouvaient croire qu'il en res- 
terait accablé. 

Mais O'Connor qui, depuis dix ans, n'a pas 
cessé de lutter contre la presse soi-disant radi- 
cale, ne fléchit point sous le poids de ces ca- 
. lommes. Il publia dans le Northern Star de ce 
mois une réponse aux six journaux. Cette ré- 
ponse, chef-d'œuvre de polémique, et qui rap- 
pelle les meilleurs pamphlets de William Cob- 
bett, réfute accusation pour accusation, et, pre- 
nant à son tour l'offensive, dirige contre les six 
directeurs des attaques très dangereuses et 
pleines d'un superbe dédain. Aussi a-t-elle com- 
plètement suffi à justifier O'Connor aux yeux du 
peuple. Le fiorthehi Star du 30 de" ce mois 
contient les votes de confiance en O'Connor, 
passés -en réunion publique des chartistes de 
plus de cinquante localités. Mais O'Connor a 



1. La trahison du Weekly Dispatch et de ' 
été déjà stigmatisée par Engels, dao^ - 
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voulu donner à ses adversaires l'occasion de 
l'attaquer devant le peuple. 11 les a sommés de 
venir soutenir leurs charges en réunion pu- 
blique,^ Manchester et à Nottingham. 

Aucun d'eux ne s'est produit. À Manchester, 
O'Connor a parlé pendant quatre heures, devant 
plus de 10.000 hommes qui Font couvert d'un 
tonnerre d'applaudissements et lui ont con- 
firmé a l'unanimité la confiance qu'ils avaient 
en lui. Là foule était si grande, qu'outre le 
meeting où O'Connor se défendit en personne, 
il fallut en tenir un autre sur la place publique, 
où dix à quinze mille individus, qui n'avaient 
pu entrer dans la salle, furent harangués par 
plusieurs orateurs* , v , 

Les meetings terminés, O'Connor déclara 
qu'il recevrait à l'instant môme lès souscrip- 
tions et les cotisations des membres de la So- 
ciété terrienne, et la somme payée à lui, le soir 
même, dépassa mille livres -sterling (25.000 
francs.) 

A Nottingham, où O'Connor convoqua lé len- 
demain une des plus grandes réunions qui 
jamais y avaient eu lieu, l'enthousiasme produit 
par son discours fut le même. 

C'est au moins pour la centième fois que M. 
O'Connor a triomphé de cejte manière éclatante 
des calomnies de la presse bourgeoise. Imper- 
turbable au milieu de toutes des attaques, fin- 

♦îorable patriote poursuit son œuvre, et la con- 
cilie du peuple anglais est la meil- 
^ son courage,' de son énergie et 
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III 

•W la sit^tion deriUema 8 ue. (La Réforme du G août 
18*,) . - Il est probable que Frédéric Engels était delà r 
venu do Bruxelles à P ai ,s, quand il écrive cet article iSï 
a.lcs c une conna.ssance très approfondie de la preÏÏ'dle 
mande, anga.se et française; elles hounnes qui possed-, ém 
«elle conna.ssance n'étaient pas alors très nombre I, ' 
pourrait, selon nous, que ce fût l'article oar où îll , , 
buta dans la Réforme de Flocon. Il ^IV^t^ ' 
hon des démocrates franco «,,n î„ • rt PP eA ^ A alten- 

qn'H - faut pas lire tTdéfi ^ ^ ïï™^^) 
-non démocratique est véritable. Xous r^e ot « ^ 
au pasattaC ie d , m fi . ,, adica ^» S J^ . 

d A,vla-Chapelle une lettre rédigée, sans doute Tp a T 

l«ril «7T; deXPUlSi ° n *"* M ™ aVaU ^ ™£» 
18*o, i ne allau pas qu un journaliste allemand preW ï 

Pans, Wssât deviner qu'il collaborait à des journfuTde ,^ 

nuance de m ocrati q ue-sociali s te. .Lel«nper«Cr et .^.,i f 

££ lettre «Rendrait fort a Frédéric Engels. Vofci î"! 

On nous écrit d'Aix-la-Chapelle : 

Les nouvelles d'Allemagne que vous recevez 

«e la source d ou elles proviennent. Générée 
ment ce sont des extraits des différent S lés 
censurées : de la .Gazetie d'Augsbou^ endue 
«« 1 Autriche et à la Bavière; de la Ga^eUede 
Prusse, organe somnifère' du cabine tdeÈet 

'>eral, appartenant à un. riche libraire de nos 

S <>Ve 1 ^ 1 a a nd U ifc , Sr t de Ch :%?" elS ^ a D,êœe h * bitu <* <* 
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provinces rhénanes 1 , spéculateur avide, qui n'a 
aucune opinion sincère, prêchant aujourd'hui 
un libéralisme de juste milieu, demain un ar- 
ticle de complaisance gouvernementale. 

Ajoutez à ces quelques détails la censure qui 
surveille, gène et coupe toute pensée hardie, et 
vous verrez que la presse allemande se trouve 
sous une rude tutelle. 

L'Observateur rhénan, de Cologne, est une 
feuille servile du cabinet de Berlin 2 ; aussi, 
malgré les subventions gouvernementales ne 
peut-il obtenir plus de 4 à 500 abonnés. La 
Gazette du Weser, à Brème, la Gazette du sou\ji 
Mannheim, et cette dernière surtout, avec une 
nuance radicale, comptent parmi les feuilles lès 
plus indépendantes de l'Allemagne ; mais de 
sont précisément celles que les bureaux de tra- 
duction à Paris citent le plus rarement. 

Les journaux publiés en allemand dans la 
Suisse n'ont d'autre intérêt que celui qui s'at- 
tache aux questions locales. 

En Angleterre on publie également un jour- 
nal allemand sous le nom de Deutsche Londoner 

i ■ : ' 

1. Souvenons-nous qu'Engels, originaire de Barmen, aie 
droit de dire nos provinces rhénanes. 

2 C'est le journal créé par Wagener, socialiste chrétien 
et féodal, pour extirper les effets de la propagande^ démo- 
cratique de la première Gazette rhénane où collaborait 
Karl Marx. L'un des premiers adversaires que combattit la 
Gazette allemande de Bruxelles, dont il va être question 
tout à l'heure, dirigée par Bornstedt, et ou Marx et Lngôls 
oublièrent des articles retentissants, quoique anonymes, tut 
précisément ce socialisme féodal de YObservateur rhénan. 
V. aussi le Manifeste communiste et le Commentaire, 
§| 55-58. ' ' 
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Zeitting. Malheureusement, les quelques idées 
démocratiques qu'elle publie quelquefois se 
trouvent bien déparées par les espérances de 
reslauratioii qu'elle annonce en faveur du duc 
de Brunswick. 

Depuis le 1" janvier dernier, M. Bornstedt 
rédige a Bruxelles une Gazette allemande de 
bru.relles (Deutsche Briisseler ZeiluiH dont 
1 entrée est sévèrement défendue en Pnisse et 
dans toute l'Allemagne. Néanmoins un - rand 
nombre * pénètrent par divers movens jusqu'à 
Berlin ; quelques-uns mêmes se trouvent pat- 
fois mystérieusement jusque sur la table du roi 
de Prusse. Il est assez curieux de voir avec 
quelle célérité notre police fait ici des recher- 
ches pour découvrir chaque numéro qui peut 
être introduit en contrebande. Ce zèle puéril 
du cabinet de Berlin contre une feuille nais- 
sante vous donne une idée de la façon dont le 
gouvernement allemand comprend la manifes- 
tation de la vérité. 

11 faut dire que la Gazette allemande de Bru- 

.relies a publié plusieurs articles de Mazzini, le 

hef de la Jeune Italie, de M. Stolzmann, un 

des pl„s énergiques représentants delTdémo- 

émTna ? ^"Îm!; ^ ClC P lusie «W pilblicisteS 

eminents de 1 Allemagne 2 . 

W 1 lait ârÔ V dëT SiT f0 ,° r " ir CC .""«'S-™".!, il 
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En Amérique, aux États-Unis (car la presse 
libre de l'Allemagne n'existe qu'au dehors de 
ce pays), il y a une centaine de journaux impri- 
més en langue allemande. La plupart sont pu- 
rement démocratiques. Le plus répandu, même 
en Europe, se nomme la Malle-poste allemande 
de New-York (Deutsche Schnellpost in New- 
York). Les correspondances que reçoit cetle 
feuille des bords du Rhin, du midi de l'Alle- 
magne, et quelquefois de Paris, sont ce qu'il y 
a de mieux rédigé dans toute la presse alle- 
mande, à l'exception toutefois de quelques ar- 
ticles de fond et correspondances de la Gazette 
allemande de Bruxelles, , 

Après ce rapide exposé de la presse alle- 
mande, j'aurais à vous entretenir un peu de 
l'opinion publique dans notre pays. Mais je 
vous écrirai plus au long à ce sujet dans quel- 
ques jours 1 ; je me bornerai seulement d'abor- 
der aujourd'hui quelques points principaux. 

L'Autriche n'exerce plus aucune influence 
morale sur l'Allemagne ; son gouvernement est : 
détesté, car sa conduite enGallicie {sic) et en Italie 
est la cause que le nom allemand y est si vive- 
ment attaqué 2 . 

L'empire autrichien, d'ailleurs, est rongé d'un 
mal incurable qui prélude à la dissolution de 

1. Ce sera l'article du 25 août, ci-dessous reproduit. 

2. On a vu plus haut une déclaration analogue d'Engels 
faite à Londres, un peu plus tard, le 29 novembre 1847 : 
« Des gouvernements allemands font subir leur despotisme 
à une partie de la Bologne, La démocratie allemande de- 
vrait avoir à cœur <fe faire cesser cette tyrannie qui est une 
honte pour l'Allemagne. » (p. 78-79). 
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celte agglomération d'États artificiellement sou- 
dés l'un à l'autre. La Bohême et la Hongrie 
forment une opposition formidable et énon?ent 
hautement le vœu d'une émancipation complète 
avec le système abrutissant de la chancellerie 
de Vienne. 

En Prusse, il en est de môme. 

Le roi actuel avait fait concevoir, lors de son 
avènement au trône, beaucoup d'espérances. 
Gomme tant d'autres brillants parleurs officiels 
il avait promis au peuple monts et merveilles' 
mais la montagne en travail accoucha d'une 
souris !... 

Peu à peu aussi la popularité du roi se per- 
dit ; les choses même en sont venues aiiiour- 
dhui à ce point, qu'il y a peu.de princes aussi 
compromis, yis-à-vis de l'opinion publique, que 
Frédéric-Guillaume IV. Malheureusement pour 
ce roi, mais heureusement pour les peuples le 
culte monarchique perd chaque jour sa puis- 
sance en Allemagne, et M. de Chateaubriand 
avait raison en disant : Les rois s'en vont. Toute 
1 Allemagne attendait avec impatience que la 
Diète reunie à t Berlin' fit acte d'énergie et 
posât ses, principes vis-à-vis de la cour et de sa 

1847 °'Z1 £ °S a r * '"?'* ré " nie > * ne le roi com POsa en 

fameuse sur « la relation d'imméliaMéqTunh t IT 

de 1 IgTJ? C T rda /°l d ' im >»édialeté, dans un article 
ae ia Gazette allemande de Bruxelles A™* t~ * r «cie 

est ci-après reproduite. " rux e"es, dont la conclusion 
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bureaucratie appuyée par les monarchies abso- 
lutistes de l'Autriche et de la Russie. 

La harangue burlesque du roi de Prusse à 
l'ouverture de la Diète, la clôture piteuse de 
ses opérations, sa faiblesse qui ne put arracher 
aucune concession sérieuse à la couronne, tout 
a concouru à augmenter le nombre de ceux qui 
sont convaincus que l'Allemagne ne peut sortir 
de la domination policière et absolutiste qu'en 
arborant la bannière d'une opposition énergique 
et décidée. 

Jadis on dansait à Paris sur un volcan; je puis 
vous assurer que de graves événements se pré- 
parent en Allemagne, et que cet air si lourd qui 
pèse sur nous annonce l'approche de l'orage. 
L'Allemagne se prépare à- la luttk Àuàsi 
chaque jour les gouvernements exercent-ils de 
nouvelles persécutions contre les ouvriers, 
voire même contre les sociétés de chant ; par- 
tout la mauvaise conscience de nos despotes 
voit des ennemis soulevés contre leur tyrannie. 

Ne croyez point, Monsieur, que la coterie 
gallophobe exerce encore de l'influence chez 
nous,; Les hommes tels que Arndt, Dahn, etc.,' 
n'ont plus d'action sur le peuple ni sur la jeu- 
nesse de nos universités. Ces hommes avaient 
autrefois du talent et de Ténergie,mais leur temps 
est passé- La Gazette allemande de Bruxelles a 
tort de revenir si souvent sur leur compte, bien 
qu'elle les 'bafoue impitoyablement. Elle devrait 
quelque respect aux morts 4 , car le ridicule a 

1. Phrase ironique, cela va sans dire, puisque ces per- 
sonnages étaient bien vivants. 
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tué ces pauvres gallophobes, et le ridicule a fait 
depuis longtemps justice de ces bornes poli- 



IV 



Sur l'opinion publique eu Allemagne (Fa TiAf^ i 



On nous écrit d'Aix-la-Chapelle, le 23 août : 
Dans peu de jours le roi de Prusse doit en- 
treprendre un voyage dans nos provinces, pour 
y inspecter plusieurs corps d'armée. Avant 
perdu toute sa popularité; les autorités fon 
déjà en ce moment tous leurs efforts pour em- 
pêcher que l'accueil fait à ce prince ne soU 
point par trop significatif. 

Chaque jour, ici, l'opinion publique se nro 
nonce de plus en plus en faveur d'une opp^ 

Ln, P fpbmates de nos provinces, vou- 
lant essayer la tactique parlementaire, „'i pro- 
duit finalement que le triomphe du gouverne- 

Buhl a,?L A" 8 -'! at n ., égatif P° ur » os 'Certes 
pubhques. Aussi les députés n,ous et incer- 
tains,, comme % Camphausen, ont-ils oerd,, 

S£ û a2*,i à c i olosne ' et û - Han ~ï 

«Aix-Ia-Chapellemême', ne représente nulle- 

Hansemann était rf* «n^i» - s Vi- «eue. Le ministre 

d'Aix-la-ChapS « £53 « §fllTh.^ r g r d ^f" 
de celte villef <^ueni ae la Chambre de commerce 
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ment l'opinion vraiment libérale et démocra- 
tique. 

M. Hansemann et les principaux orateurs de 
la diète passée sont à peu près de la nuance de 
votre aristocratie financière sous la Restaura- 
tion, qui combattait l'ancienne noblesse, l'in- 
fluence cléricale, qui voulait le règne de l'aris- 
tocratie d'argent, mais qui n'avait aucun sen- 
timent profond de l'émancipation populaire. 

L'Allemagne n'a donc nullement envie de 
faire, comme la France, dupée par les exploi- 
teurs de la Révolution de juillet, le triste essai 
d'un système qui érige en culte le veau d'or, le 
seul mobile des intérêts matériels, le remplacer^ 
ment de l'aristocratie territoriale, bureaucra- 
tique, ministérielle et courtisanesque, par celui 
des majorités financières, boursicotières et ex- 
ploratrices: 

L'Allemagne veut l'unité, la liberté, la frater- 
nité, l'organisation du travail et l'émancipation 
des classes ouvrières H . 

Quant à nos métis libéraux, espèce de contre- 
façon de votre centre gauche, et allant tout au 
plus jusqu'à la faconde ampoulée de M. Odikm 
Barrot, la véritable opinion publique i^e leur 
accorde aucune confiancç. Ce sont des herma- 
phrodites politiques dégénérés en libéraux; 

1. C'estMa terminologie démocratique ancienne. Mais les 
marxistes n'hésitent pas à l'employer pour se faire entendre 
des démocrates socialistes- Bien après les débats sur le 
Manifeste communiste, des marxistes tels que Moll et 
Schapper, signent avec les fraternal democrats. de Londres 
des manifestes terminés par la formule ancienne et prohi- 
bée : « Tous les hommes sont frères !» 
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mais au lieu de marcher à la conquête des libèr- 
es, ilsse traînent à genoux devant les princes 
les implorant de leur faire l'aumône de quelques' 
miette, de libertés Aussi la Gazelle aletlTdl 
de Bnixelles dit-elle avec raison: « Jamais au- 
cun peuple ne conquit ses libertés en les im- 
plorant comme une grâce de la part des rois. 
On fait 1 aumône à un pauvre, mais un peuple 
sam et robuste demande des droits. Et comme 
pour une bonne armée, le proverbe a raison de 
due : Pendant la paix, on doit se préparer à la 
S'il erre l . » l l a 



guerre 1 . » 



Sur la crise économique de 18i7 en Angleterre."- On sait 
quelle importance a dans le marxisme, et surtout dans la 
forme que lui donne Engels, la théorie des crises EnJù 

//>r™ /oe - j ™ Masses laborieuses en An»le- 

terre (2o ed ., pp . 89 et m)> ^^ ^ ^ progpé ^ 

1. C est un extrait, un neu inexact faî* a~ ~ - • ■., 
article de Marx dans U &-*S 7/ I e m 7 exnoire ' d un 

J Le peuple est^e* tous^' Sé^^^TST" 

taass ww ^^W. fô 

quand on luiTcmn «/^p de^d'eî'u»^' "*"& 
peuple-là est tout à fait ijffensifcar il ^CaîTd.* 
1 imagination du roi. Le peunle rriî i- i -. q • , 

o P o e mine P dTrKH Ia P^^« ^! ^ £*££ 

malreî ^ C L 1? mal,cieHX > et « ne laisser/ "es fois 
maigres m les rois gras, se moquer de lui fV *L A „wi ?* 
avant tout, contraindrait Sa Majcïté^ lui ^ P eu P le - Ia > 
Utution, avec le suffrage unirerïd la uLÎST unc . c ?^< 
la liberté de la presse* etc. 7 ^erte d association, 
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commerce et de l'industrie qui suivit 1842, une crise survien 
drait « au plus lard en 1847, qui dépasserait en violence et 
en fureur toutes les précédentes », et il affirmait que « la 
misère des ouvriers obligerait à recourir non plus à des 
mesures politiques, mais à des mesures sociales. » En 1892 
encore il s'enorgueillissait de la justesse de sa prophétie. 
11 nous semble que l'article ci-dessous, inséré par la 
Réforme du 9 décembre 1847, pourrait être d'Engels, qui 
l'aurait alors envoyé de .Londres, où il siégeait dans le 
congrès communiste ; Marx et Engels faisaient devant ce 
congrès une description du mécanisme des crises très ap- 
prochée de celle qui est faite ici, d'après de» documents 
anglais. 

Les consolidés sont de nouveau en baisse. 
Un des comptoirs de la compagnie des Indes^ 
Orientales aurait aussi suspendu les paiements. 

Voici l'opinion des journaux anglais} ,sur la 
situation commerciale. 

On lit dans le Standard: 

Les nouvelles concernant l'état des affaires dans les 
districts manufacturiers, à la fin de la semaine dernière, 
ne sont pas regardées comme très satisfaisantes. Utf des 
inconvénients résultait de la grande dépression 'du 
commerce, par suite de la rareté de l'argent. C'est la 
difficulté de rétablir les prix de manière à faire un bé- 
néfice. 

Quand les acheteurs ont obtenu des marchandises à 
un prix réduit, ils perdent de vue le sacrifice fait par le 
vendeur, et ce n'est qu'autant que la production se ren- 
ferme dans les limites des commandes qu'ils peuvent 
être amenés à, Bxer un prix plus élevé. 
t On s'en ressentira longtemps, non seulement en ce 

qui concerne notre commerce intérieur, mais encore 
dans, tous les marchés étrangers ; car nos produits ont 
été vendus au-dessous du prix de fabrication, surtout 
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en Chine et aux Indes-Orientales, où l'on ne compren- 
dra pas s, aisément les circonstanees qui ont amené la 
dépréciation. 

H est de la plus haute importance que ce point soit 
luen compris, et que ces manufacturiers prennent des 
mesures contre cet inconvénient. 

Certes, il est difficile de mieux apprécier la 
gravite de la crise qu'on vient de traverser en 
partie et qui continue encore. Le commerce de 
i Angleterre semble frappé au cœur. 

De toutes parts les ouvriers sont jetés sur le 
pave, les usines se ferment, la production se 
restreint dans le but avoué de faire hausser les 
produits d une manière factice.. Triste expé- 
dient, car si le capital a sa logique préméditée, 
es populations sans travail ont aussi, la leur 
toute spontanée à la vérité, pour répondre à ce 
syllogisme inexorable du privilège qui, dans 
1 industrie, dans la rue, conclut Toujours à la 

toZ VV-r^ a i U * mauvaises inspirations de la 
laim le défi de la guerre à outrance, après s'être 

non°s Ure Un rempart de bonnettes et de ca- 

Le Globe constate la réduction calculée de la 
production et des salaires, en ces termes : 

def °fZZf ett ° nS ? aV ° ir t C ° nStater <I ue le c ^-erce 
Zlt ,v souifra ace. Un courtier influent, en rap- 

port aV e C ce commerce, nous donne à cet égard, les 
renseignements suivants : * ' 

uni ï^*™ le m ° iS ? aSsé > le mar ^é aux fers a subi 

ï^ïïTT encore p,us forte > tant a cause *' ï 

suppression des travaux de chemin de fer que de la 
pression continuelle sur le marché d'argenT. * 
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a Aussi, le commerce, qui était depuis deux ou trois 
ans dans un état de grande prospérité', est-il sur le 
point de voir changer sa position. 

« Quelques grands propriétaires d'usines ont déjà 
suspendu leurs paiements, et laissé sans travail un 
grand nombre d'ouvriers; et Ton commence à dire 
sérieusement que si le commerce n'est mieux soutenu, 
Glascow et Staffbrdshire s'en ressentiront cruellement. 
<c Les demandes de toute espèce de fers ont beaucoup 
diminué r pendant que les magasius s'encombrent de 
produits- 
ce Pour se plier à cette situation, les maîtres de forges 
réduisent la production et diminuent les salaires de 
leurs ouvriers. 

a Ont dit que 2,000 tonnes de rails, construits la 
semaine dernière, ont réalisé, dans le pays de Galles, •• 
un prix qui n'équivaut pas à plus de sept livres sterling i; 
(175 fr.) par tonne ». ' 

Les petites faillites de 2 à 500.000 francs, dans 
toutes les branches du commerce, continuent 
avec intensité et portent la désolation dans les 
capitaux moyens et le travail. 

Les métaux, sont cependant accumulés dans 
les coffres de la Banque. 

La Belgique participe à cet état de choses. 

Les faillites de Mons paraissent avoir causé 
de grands embarras à Cha'rleroi, où plusieurs 
suspensions de paiements ont eu lieu par contre- 
coup. La liaison Hennekim-Briard avait une 
succursale à Qharleroy , et pour combler la 
lacune qui résulte de la suspension des paie- 
ments de cette maison, on à prié la banque de 
Belgique d'établir une agence dans cette ville 
(Charleroij. { Globe). ^ ; 
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En France, nous sommes aussi à la baisse, 
en raison, dil-on, des nombreux appels de Couds 
des compagnies de chemins de fer. 

Tout annonce que nous allons entrer dans 
une phase de plus en plus difficile pour notre 
industrie, notre commerce et nos braves et" 
malheureux ouvriers 1 . 

I. Il 8e peut sans doute que la rédaction de lu lié forme 
j.our donner a cet article, insolite dans ses colonne/un in- 
.rcl actuel et pour appeler sur lui l'attention du public 
français, ait ajoute les deux derniers alinéas. ! 

Mais on remarquera que la déduction des crises, dans le 

rZ fSL v SS a S lab . orieuses .«« Angleterre, uiumer.it les 

Hits dans ordre suivant, qui est l'ordre même développé 

dans 1 article ci-dessus : 1- La baisse de prix (par suite de 

surproduction) qui oblige à vendre à perte ; 2'La cessa! 

-on subite de la production, qui jette les ouvriers en foule 

«l« f JhïK™ " Yt ^ P r °P^tio a rapide du mouvement 
de* faillites « Une maison après l'autre suspend ses paie- 

li "e 'su? tscZ SC / U r deDt ' " avait di? de »*» le 
or . ■?• Cla f se , s laborieuses en Angleterre (p. 86): 

■f La restriction de la production relève îes prix au mi- 
ment ou la misère est la plus intense ; 5« « Il est trop lard 
pour une solution pacifique... La guerre des pauvres contre 
les riches est devenue inévitable. » (P^-fe^x 
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